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Les Mémoires de l'Amérique 
offrent à la curiofiré du Leéteur 
des objets bien différens de ceux 
des Mifions du Levant, Les ifles 
de l’Archipel , Conftantinople, la 
Syrie , les Provinces adjacentes, 
le Royaume de Perfe & celui d’E- 
gypte confervent encore destraces 
de leur ancienne fplendeur , & 
dans ces contrées dégradées pour 
ainfi dire, tout rappelle cependant 
l’induftrie, larichefle & la MagNni- 
ficence de fes premiers habitans. 
L'Amérique au contraire ne nous 


Préfente prefqu’autre chofe que 
Tome VI, a 
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des lacs, des forêts, des terres 
incultes , des rivieres & des Sau- 
vages. E LD re 
La cupidité & une forte d’in- 
quiétude firent découvfir ‘éette 
quatrieme partie du monde. Nous 
ne ee ici ni des voyages; 
ni des conquêtes de ces premiers 


Navigateurs. Aflez d’autres Ecri- 
vains nous ont dépeint la hardiefle 
de leurs entreprifes , &c les trop 
funeftes faccès de €es modernes 
Argonautes. Des régions immenfes 
découvertes , dépeuplées , dévaf- 


tées ; dés millions d'hommes libres 

& tranquilles dans leurs poflefhons, 

anéantis ,immolés à l’avarice , aux 

caprices même de leurs nouveaux 

hôtes , pourroient peut-être inté- 

refler , mais ils affligeroient encore 
lus. 

La France n’a point à fe repro- 
cher de pareilles & de fi cruelles 
ufurpations. Elle a laiflé long- 
temps fes voifins courir les mers ; 





FRERAÆGEA 
& n'a cédé qu'aflez tard à l'im- 
pulfion qu'avoit donné: à toute 
l'Europe le génie de Chriftophe 
Colomb & de fes imitateurs. 
Forcée enfin de fonger ; à l'e- 
‘xemple des autres Puiflances , à 
étendre fon commerce , elle s’eft 
ébranlée. Mais nous n’avons cher- 
ché à nous établir que l’olive à la 
main , nous n'avons jamais ‘ufé de 
violence envers les anciens Colons, 
C’eft avec leur permiflion que nous 
avons bâti, cultivé, défriché ; c’eft 
en leur offrant notre alliance, en 
faifant aveceux des traités de com- 
merce , c'eften refpeétantiles droits 
toujours facrés de la liberté &1de 
la propriété, que nous avons oc: 
cupé de vaites terreins | qu’on 
nous abandonnoiït fans peine &.en 
faveur des avantages que pouvoit 
procurer notre voifinage. 
Nos Souverains touchés de ce 
qu'on leur rapportoit de la barbarie, 
a i] 
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de l'ignorance & de la fuperftition 
de leurs nouveaux alliés, fongerent 
aux moyens non de les fubjuguer, 
mais de les éclairer, de les civili- 
fer. Ils leur envoyerent des Miflion- 
naires , & c’eft parmi les froquois, 
les Hurons , les Iilinois , &c. que 
par les ordres & fous les aufpices 
de nos Rois , les Jéfuites François 
allerent arborer l’étendard de la 
ctoix & prêcher le faint Evangile. 

Ces terres glaciales ont été arro- 
fées de leurs Éeurs & quelquefoïs 
abreuvées de leur fang. Plufeurs 
ont péti dans des tourmens dont le 
fouvénir feul fait frémir lanature, 
&: tous ont fouffert des peines & 
des farigues incroyables. 

Obligés en quelque forte de de. 
venir Sauvages avec’ces Barbares, 
pour en faire d’abord des hommes 
& enfuite des Chrétiens ; ils appre- 
noient leurs langues ; vivoient 
comme eux , couroieñt les bois 





tee | 
PREFATE. iv 
avec eux , fe prétoientenfin à tout 
ce qui n'étoit pas mal; pour les 
potter à écouter ; à aimer ; à efti- 
mer , à pratiquer ce qui étoit bien 
Dieu a béni leurs. travaux, ils 
ont réufli avec fa grace à faire fui: 
vre fa fainte Loi par des Nations 
qui n'en connoifloient prefqu'au- 
cune ; & à les plier fous lé joug de 
la foi & de Ja morale, malaté 
l'habitude & le goût de l’indépen: 
dance la plus abfolue. Mais com: 
bien ont été viétimes de leur atta: 
chement & de leur zèle pour la 
Religion ,. & quelquefois aufii de 
l'honneur qu’ils avoïent d’être Fran: 
çois , & du foin qu'ils prenoient 
de maintenir leurs Néophytes dans 
l'alliance de la France. + 
Cette partie des Mémoires de 
l'Amérique contièndta-quatre vo: 
lumes. Nous commencerons par les 
lettres des Mifionnaires de la Now 
velle France ; elles préféntérènt 
a 1l} 
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y) PREFACE. 
quelques. détails aflez farisfaifans 
fur les mœurs des Canadiens , fur 
la nature du climat, fur fes produc- 
tions , fur le commerce qu'on.pou- 
voit yfaire ,:& fur les reflources 
qu'une bonne adminiftration y au- 
roit pu trouver. 

Nous paflerons enfuite:chez les 
Illinois & à la Louifigne , colonie 
plus récente ; pays excellent , fer- 
tile, tempéré , & d’une étendue pro- 
digieufe dont nous n’avons pas fçu 
profiter; & après quelques lettres 
de Saint-Domingue , dans lefquel- 
les ontrouveuneexcellente hiftoire 
de la conquête de cette Ifle ; nous 
en.viendrons à celles qui ont été 
écrites de Cayenne & de la 
Guyanne , vafte continent qui s'é- 
tend depuis cette derniere Îfle juf- 
qu'au fleuve des Amazones , & qui 
eft peuplé de Nations vagabon- 
des, parefleufes & barbares. 

. Les Mifionnaires commencent 
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à les fixer , à les réunir en Peu- 
plades, à les accoutumer au tra- 
vail ;à les formet à la piété , & par 
ha fuite ils pourroiént, dansuir ter- 
réin propre aux produétions les 
plus recherchées , procurer à la 
France de grandes richefles , &c lui 
donner uh nombre prodigieux de 
fujets fidèles & laborieux. | 
En fuivant toujours notre mar: 
che du nord au midi , nous parle- 
rons des Miffions Efpagnoles fituées 
le long'du Maragnon , dans la Ca- 
hforme, le Mexrque , le Perou & 
le Paraguay. | 
Nous ne nous étendrons point 
ici fur cette derniere Miflion, pour 
né pas anticiper fur le plaifir que 
cauferont, à çe que nous efpérons, 
les relations que nous avons re- 
cuerllies. Elles portent, ainfi que 
toutes les autres lettres’ de cet 
Ouvrage, un caraëtere de fimpli- 
cité & de vérité qui touche & qui 
perfuade. a iv 
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«On voit par-tout une grande 
attention à ne rien hafarder, à ne 
parler que de ce qu’on fçait , que 
de ce qu'on a examiné ayec une 
forte de fcrupule; un goùt d’ob- 
fervation qui fe porte à tout, un 
defir de s'inftruire & de commu- 
niquer .fes connoïflances fruit 
peut-être d’une bonne éducation, 
d'une émulation louable, d’un fen- 
timent heureux & profond, qui 
fans faire oublieraux Mifionnaires 
tout ce qu'exige le zele le plus pur 
& le plus ardent, leur faifoit trou- 
ver le fecrèt de concilier avec 
l'amour des {ciences utiles les tra- 
vaux les plus fuivis , les.plus conf- 
tans , Les plus pénibles de leur 
faint Miniftere. 

Nous ajoutons ici, pour fervir 
de fupplément au Mémoire du 
Pere Picolo fur la Californie , une 
hiftoire abrégée des différentes 
tCHtatives qu'on a faites pour s’y 
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établir. Ce que nous dirons #’eft 
pas nouveau , & fervira cepen- 
dant à éclaircir ce qu’avance un 
Hiftorien très-eftimable & pour 
l'ordinaire très-impartial, I affirme 
dans fa nouvelle hiftoire de Amé- 
rique , que la Californie n’eft bien 
connue que depuis la retraite des 
Mifionaires Jéfuites , qui abufans 
de la confiance de leur Souverain, 
cachoient avec des foins infnis les 
richefles de ce vafte Royaume; 
mais on fçait , dit-il, à préfent (1) 
que la côte efl excellente pour là 
pêche des perles, &c. Onfçavoit 
tout cela depuis longtemps: il en eft 
parlé dans le 5° recuëil des Léttres 
édifiantes imprimées à Paris dès le 
commencement de ce fiecle.; & 
Don Fernand Cortez, Marquis del 
Vallé ; fi fameux par fes exploits, 
ayant achevé fa premiere ‘entre: 
prife de la conquête du Mexique, 


A ge d'Amérique ;t. 3, p. 108 de fa 
aduéttion, ol | 


a V 
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équipa une flotte pour en faire une 
feconde, en s’emparant d’un Pays 
qui pafloit pour l’un des plus riches 
du monde. Le projet étoit noble, 
& n’auroit pù avoir que des fuites 
très-avantageufes , s'il eût eu le 
bonheur de l’exécuter ; mais le 
temps lui manqua. Ce grand home 
me fut obligé de revenir prompte- 
ment au Mexique, où fa préfence 
étoit néceffaire , pour prévenir les 
troubles dont cet Etat étoit me- 
nacé. Il ne penfa donc plus à là 
Californie , quoiqu'il y füt attiré , 
fur-tout par les grands tréfors qu'on 
lui faifoit efpérer de la pêche des 
perlès , qui eft trés-abondante le 
long de fes côtes. Depuis ce temps- 
là les Efpagnols ont fouvent eflayé 
de s’enrendre les maitres : maïs foit 
qu'ils n’euffent pas pris des mefures 
aflez juftes pour y faire desétablif 
femens folides , foit qu'après les 
avoir faits, 1ls euflent manqué de 
conftance ou de fecours pour les 
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foutenir, 1l.6fF certain que toutes 
leurs éntreprifes avoient échoué, 
& qu'ils avoient entiérement abari- 
donné ce nouveau Royaume , lorf- 
que le Roi d'Ffpagne Charles FF, 
animé d’un faint zelé , donna ortre 
dy envoyer dés Miffionnaires pour 
travailler à la converfion de ces 
Peuples, & établir ,fi l’on pouyoit, 
un commerce folide avec eux. 
"Le, Marquis dé la Laguna, alors 
Vicéroi du Mexique , y fit pañler 
l’'Amifal "Don Iidéto d'Atondo, 
avec deux frégates ,une corvette, 
& tout ce qui étoit néceflaire pour 
y établir une Colonie. Cette petite 
armée partit du port de Chalaca 
dans la Nouvelle Galice , le dix- 
huitieme de Janvier de l’année mil 
fix cent quatre-vingt-trois, & arri- 
vaau port de Notre-Dame de la 
Paix , dans la Californie , le tren- 
tième de Mars la même année. 
On y bâtit un Fort, & les Peres 
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Matthias Gogni& Eufébe-François 
Kigo-,. tous deux Jéfuites, com- 
tencerent à y prècher Jefus-Chrift, 
& à y exercer leur miniftere. Mais 
cet établiflement dont on avoit 
conçu de f-grandes efpérances, ne 
fut pas plus heureux que les autres, 
& nos Miflionnaires Rren oblisén 


au bout de quelque temps de quit- 
ter la Californie, & de fe retirer 
dans les provinces de Cinaloa & 
de Sonora, où la foi faifoit depuis 
quelques années de merveilleux 


progrès. #7 
Le retour des Peres Gogni & 
Kino affligea fenfiblement le Pere 
Jean-Marie de Salvatierra , Jéfuite 
Milanois , qui travailloit avec un 
grand zèle à la converfion des In- 
diens de la province de Taraumara, 
que les Efpagnols appellent la Nou- 
velle Bifcaye. Un jour qu’il gémif- 
foit en Ia préfence de Notre Seï- 
oneur fur cette multitude innom- 
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brable de Peuples qui périfloient 


tous les jours dansices vaftes pays, 
faute d’inftruétion & de fecours,, ik 
fe fentit fortement infpiré de fe 
confacrer à la Miflion de la Cali- 
fornié ; & d'y porter de nouveau 
l'Evangile. Quelque envie qu'il 
eùt de fuivre la voix qui l’appel- 
loit, il ne le put faire alors , parce 
que fes Supérieurs le retirerént des 
Mifions pour -lui confier la con- 
duite M loless de Guadalaxara, 
& enfuite celle du College de Te- 
potzotlan , & la direétion des No- 
vices de la province-du Mexique, 
Quoique ces différens emplois fem- 
blafent léloigner du deffein .que 
Dieu Jui avoit infpiré , il ne le 
perdit point de vue , aü contraire, 
il ménagea pendant ce temps-là 
tout ce qu'il jugeoit étrenéceffaire 

our venir à bout d'une entreprife 
1 dicile, Il eut. l'honneur d’en 
conférer fouventayec la Ducheffe 
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de Sefla & avec lé Conite de Mon: 
tézüma fon époux , qui avoit fuc=+ 
cédé au Marquis de la Laguna dans 
la Viceroyauté de la Nouvelle 
Efpagne. | +: 

Ce Comte que le Roi Catholi- 
que vient de faire Duc d’Atrifco, 
& Grand d'Efpagne de la premiere 
claffe, pour les fervices importans 

d'il a rendus à la Religion & à 
l'Etat , loua le déffein du Pere de 
Salvatierra , & lui promit de lé 
faite approuver, par le Roi d’Ef- 
pagne. Gr ces aflurancés le Pere 
commença d'agir, fans s'effrayer 
des obftacles qu'il avoit à vaincre. 
Hs éroient grands, car pour réufir 
dans une‘ entreprife, qui avoit fi 
fouvent échoué, non feulement il 
étoit néceflaire d'établir une nou- 
velle Colonie Efpagnole dans la 
Califorme , de l’y'entretenir &'de 
l'y faire fubffter , maïs il falloit en- 
core {e procurer des vaifleaux pouf 
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yaller, pour y porter Les provifions 
néceflaires , & y conferver enfuité 
uñe communication libre & facile 
avec le Mexique , fans le fecours 
duquel la nouvelle Colonie ne 
pouvoit abfolument fe maintenir. 
Ces difficultés &beaucoup d’autres 
que je ne marque pas ici, pour ne 
point entrer dans un trop grand 
détail, euffent paru infurmontables 
d tout autre qu'à un homme qui 
comptoit beaucoup plus fur la pro- 
teétion de Dieu tue fur le fecours 
des hommes. Ilne fe trompä point: 
car le Bachelier Don Juan Caval- 
lero y Ocio, Commiflaire de l'In- 
quifition & de [a Croifade , x qui 
il ouvrit , lui prormit de l’affifter : 
& Don Pedro Gil de Ka Sierpé, 
Tréforier du port d'Atapulco, s’en- 
gagea de lui faire trouver des vaif- 
feaux. SRE us de a. 
Le Pere de: Salvatierra ; afluré 
de ces fecours, partit pour alléf 
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dans les provinces de Cinaloa, de 
Sonora & de Taraumara, chercher 
des Miffionnaires & des gens de 
bonne volonté pour former fa Co- 
lonie. Il parcourut , en faifant che- 
min , les montagnes de Cinipas & 
de Guazaperez, dont il avoit eu 
autrefois le bonheur de convertir 
prefque tous les habitans. Ces nou- 
veaux Chrétiens qui le regardoient 
comme leur Pere, le reçurentavee 
des. témoignages de joie auf 
grands que fut enfuite leur trif- 
tefle, quand ils fçurent qu’il ne 
faifoit que pafler. Après les avoir 
exhortés à vivre dans Pinnocence 
& dans Ja ferveur, comme il def- 
cendoit-de leurs montagnes pour 

rendre le chemin de la mer, il 
apprit que les Peuples de la pro 
vince de l'araumara, qui n’avoient 
pas voulu renoncer à leurs ancien- 
nes” fuperftitions., venotent {de 
prendre les armes , dans la réfolus 
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tion d’exterminer.les Efpagnols ; 
& tous ceux de leurs compatriotes 
qui avoient embraflé le Chritia- 
nifme, 

Ce foulévement imprévu décon- 
certales deffeins du Pere de Salva- 
tierra, & rompit prefque toures les 
mefures:qu'l avoit prifes pour fon 
voyage .de.la.Californie. Le Pere 
Eufébe-François Kino, qui devoit 
ly accompagner ,: lu écrivit, que 
dans une conjonéture fi délicate 1l 
ne pouvoit quitter la Miflion de 
Sonora , «dont il avoit foin. Plu- 
fieurs perfonnes qui s'étoientenga- 
gées à paffer avec lui dans ce nou: 
veau Royaume , pour.y. former fa 
Colonie , furent arrêtées par-cette 
révolte, qui donnoit de grandes 
inquiétudes aux. Efpagnols , de 
forte qu’ilfe vit prefque abandonné 
de tous ceux fur lefquels il avoit le 
plus compté. 

Mais quoique tous ces fecours 
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lui manquafferit , il ne fe rebuta 
point , perfuadé , comme tous les 
hommes Apoftoliques , que plus 
on trouve d’obitacles & de contras 
diétions dans ce qu’on entreprend 
pour la gloire de Dieu, plus on à 
lieu d’efpérer qu’à la fin le fuccès 
en fera plus heureux. Aïnfi dés 
née eut appris que les vaifleaux 
u Tréforier d’Acapulco ‘étoient 
arrivés aux côtes de Cinoloa , il 
s’y rendit, & s’embarqua le dixiemé 
d'Oëtobre mil fix cent quatre-vingt- 
dix-fept', jour'auquel l'Eglife cé- 
lébre la fête dé-faint François de 
Borgia , qui a été le premier Fon- 
dateur de nos Miffions du Mexique. 
I! mit à la voile le lendemain | & 
après avoir couru divers dangers 
pendant deux jours, le vaifleau qui 
le portoit fe trouva à la vue de la 
Californie par le travers des mon: 
tagnes des Vierges. On prit terre 
à la baye de la TETE ; où le 
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Pere de Salvatierra dit la Meffe le 
jour de fainte Thérefe ; mais comme 
ce lieu ne parut pas commode , of 
ne s'y arréta pas, non plus qu'à 
faint Bruno , où l’onne trouva que 
des eaux falées. Enfin après avoir 
pañlé la nuit à l’ancre devant l'ifle 
Coronados ou des Couronnés, on 
prit terre le dix-huitieme d'Oéto- 
bre au quartier de Saint-Denis, 
dans un lieu nommé Concho. Lé 
Pere & ceux qui l’'accompagnoient 
firent amitié aux Indiens , qui fem- 
blerent d’abord y répondre de 
bonne foi ; maïs ce n'éroit que pour 
furprendre les Efpagnols, & pour 
les faire tous périr, ce qui feroit 
arrivé, fi quelques jours après on 
n'eùt réprimé ka violence de ces 
Barbares. Ce ne fut pas une petite 
confolation pour le Pere de Salva- 
tierra, quine comptoit de long- 
temps fur aucun fecond , de’ voir 
arriver quelques jours après lui le 
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Pere François-Marie Picolo, am 
cien Miflionnaire de la province 
de Taraumara , homme diftingué 
par {a vertu & par fon zèle, Ces 
deux hommes À poftoliques,qu’une 
longue expérience rendoit très- 
habiles dans leur miniftere , com- 
mencerent alors à travailler folie 
dement à la converfiondes Peuples 
de la Californie. Le Mémoire qui 
eft dans le feptieme tome de cette . 
édition, apprendra les bénéditions 
quil a plù à Dieu de donner à 
leurs travaux. Le Pere Picolo, dont 
on vient de parler, l’a compofé 
par l'ordre exprès du Confeil Royal 
de Guadalaxara , à qui il le pré 
fenta le dixieme de Février de 
l'année mil fept cént deux. 

Le Roi Philippe V ayant appris 
auffi-tôt après fon avénement à la 
Couronne , les progrès de l’Evan- 
file dans la Cahfornie, en écrivit 
incontinent à l'Archevêque de 
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Mexique, qui avoit fuccédé par 
interim au Comte de Montezuma 
dans la charge de Viceroi & de 
Capitaine général de la Nouvelle 
Efpagne. La lettre de Sa Majefté 
Catholique eft datée de Madrid 
du dix-feptieme de Juillet de l’an- 
née mil fept cent un. Il lui mande 
dr Çu par les lettres (1) de 
on Jofeph Sarmiento de Valla- 
dares, Comte de Montezuma , fon 
prédéceffeur , les fuccès que Dieu 
donnoit aux travaux des Peres de 
la Compagnie de Jefus’, foit dans 
les Miflions qu'ils ont dans les pro- 
vinces de Cinaloa, de Sonora & 
de la Nouvelle Bifcaye , foit dans 
celles qu’ils vierinent récemment 
d'établir dans le crand & vafte 
Royaume de la Californie, il fou 
haite qu’on protégée ces Miffions . 
(1) :Ces_ lettres font datées de la ville de 


sage le s de Mai 1698, & le 20 d'Oftobre 
1699. | 
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& qu’on les multiplie pour la gloire 
de l'Eglife & le alut des ames ; & 
il ordonne pour cela, qu'outre ce 
qu’on fournit de fa part aux M;f- 
{ons de Cinaloa , de Sonora & de 
la Nouvelle Bifcaye, on donne ce 
qui eft néceflaire pour l'entretien 
de la nouvelle Mifñion de la Cali- 
£ornie. Il ajoute qu'il veut qu'on 
l’informe exaétement de l’état où 
elle fe trouve, & des moyens dont 
on pourra fe fervir , non feulement 
pour maintenir une œuvre fi impor 
tante à l’'Eglife & à l'Etat , mais 
pour l’affermir & la perfectionner 
autant qu'il fera pofhble. 

Il n’en demeure pas-là, car pouf 
montrer combien il a à cœur la 
converfion de ces Peuples , voici 
comme il finit la lettre qu’il écrit 
à l'Archevêque de Mexique. « Je 
» vous commande de donner les 
» ordres néceflaires , afin que le 
» fecours que j'ai marqué foit 
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PRÉFACE xxi 
prompt & effeëtif, & que les 


Peres Jéfuites puiffent continuer 
cette entreprife avec la même 
ardeur qu'ils l’ont commencée: 
Je vous.ordonne aufli de remer- 
cier de ma part les perfonnes de 
piété qui ont contribué par leurs 
aumones au premier. établiffe- 
ment de ces Miffions, & de leur 
marquer que je fuis fenfible au 
zèle qu’elles ont pour la propa- 
gation de la Foi, & au fervice 
qu'elles m'ont. rendu en cette 
occafion, Invitez- les par mon 
exemple; à contribuer encore 
dans la fuite à une œuvre fi fainte 


& {1 agréable à Dieu», Le Roi 


Catholique accompagna cette let- 
tre d'une autre au Confeil Royal 


1e Guadalaxara, dont.ces Miffions 
dépendent... 


Maïs pendant que le Pere de 


Salvatierra &'le Pere Picolo tra- 
Yailloient de la forte vers le milieu 
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de la Californie , où ils étoient 
entrés parmer , la Providence vou» 
lut que le Pere Kino , Jéfuite AL 
lemand , {e fit une nouvelle route 
vers le nord, pour y entrer paf 
terre. 

Ce Pere Kino eft le même dont 
nous avons déjà parlé , & qui étant 
entré dans la Californie en inil fix 
cent quatre-vingt-trois, pOur y 
précher l'Evangile, fut obligé d'en 
fortir avec les Efpagnols au bout 
de quelque temps. Comme il étoit 
attentif à faire chaque année de 
nouvelles éonquêtes à Jefus-Chriff, 
il avança en mil fix cent quatre- 
Vingt-dix-huit du côté du nord, le 
long de la mer, jufqu'à la montagne 
de Sainte-Claire. Là, voyant que la 
mer tournoit de l’eft à l'oueft , au 
lieu de la fuivre davantage , il en- 
tra dans les terres ; & marchant 
toujouts du fud-eft au nord-oueft, 
il découvrit en mil fix cent quatre- 

vingt-dix-neuf 
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vingt-dix-neuf les bords du Rio 
Azul ou de la Riviere bleue , qui 
après avoir reçu les eaux de la Hila 
ou de la Pillafle, va porter les 
fiennes d’orient en occident , dans 
le grand fleuve Colorado ou du 
nord. Il paffa le Rio Azul, & fe 
trouva en mil fept cent proche du 
Colorado , & l'ayant traverfé , il 
fut bien furpris en mil fept cent un 
de fe voir dans la Californie, & 
d'apprendre qu'environ à trente ou 
quarante lieues de l’endroit où il 
étoit alors,le Colorado,après avoir 
fait une baye d’une aflez longue 
étendue , alloit fe jetter dans la 
mer à la côte orientale de la Cali- 
fornie , qui ne fe trouve ainf {épa- 
rée du N ouveau Mexique que par 
les eaux de ce fleuve. 

Ainfi , comme l’on voit, les Jé- 
fuites bien loin de cacher ce vafte 
pays, ont fait part de leurs décous 
vertes, ont ouvert de nouvelles 
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voies pour y arriver , & font pref- 
que les feuls qui en ayent parlé 
avec quelque étendue. 

Le Pere Kino même , auf habile 
Mathématicien que zélé & infati- 
gable Mifionnaire-, leva dans le 
temps une carte de la route par 
terre qu'il avoit trouvée, & l'en- 
voyà fans délai à la Cour d’'Ef- 
pagne. Nous la ;joindrons au Mé- 
moire du Pere Picolo. 

Nous avons tiré prefque tout ce 
que nous venons de dire de la Ca- 
lifornie , de l’Epitre préliminaire 
du cinquieme Recueil de l’ancienne 
édition des Lettres édifiantes & 
curieufes. Nous ne nous arréterons 
point à parcourir toutes les autres 
Lettres que contient cette partie 
des Mémoires de l'Amérique , elles 
n’ont pas befoin d'explication, mais 
nous croyons qu’il eft de notre de- 
voir de dire un mot des écrivains 
eftimables qui ont rédigé le Recueil 
entier des Lettres édifiantes. 
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PRÉFACE. xxv 
Le Pere le Gobieneft l'Editeur des 


huit premiers tomes,ilécrivoitavec 
goût & avec cette facilité que 
donne l'étude profonde & réfléchie 
des grands modéles , & joignoit 
aux excellentes qualités de fon ef- 
prit, les vertus les plus rares & les 
plus précieufes. 

Le Pere Duhalde lui fuccéda : 
dix-huit tomes qu'il a publiés & 
qui font également goûtés des Sça- 
vans & des perfonnes vertueufes 
prouvent jufqu'où alloient fesfoins, 
{es recherches & fes connoïflances. 


Le Pere Patouillet en fut chargé 


après lui , & il étoit bien digne de 
le remplacer. Théologien profond, 
écrivain élégant , homme verfé 
dans prefque toutes les parties de 
la Litterature , il avoit tout ce 
qu'on peut défirer pour foutenir 
& faire valoir Ouvrage qu'il étoit 
chargé de continuer ; il eft mort 


depuis aflez peu de temps à l'âge 
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de 80 ans, à Avignon, & fes ver- 
tus encore plus que fes talens , le 
faifoient chérir & refpeéter de tous 
ceux qui le connoifloient. 
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LETTRE 
Du Pere Gabriel Mareff, Miffionnaire de 


la Compagnie de Jefus , au Pere de 
Lamberville, de La même Compagnie , 


Procureur de La Miffion du Canada. 


Mo% RÉVÉREND PERE, 
La paix de NS. 


Il eft un peu tard pour me demander 
des nouvelles de la baye d'Udfon. J'é- 
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tois bien plus en état de vous en diré 
quand je repañlai en France, en re- 
tournant des prifons de Plymouth. Tout 
ce que je puis faire maintenant , c’eft de 
vous envoyer un extrait du petit Jour- 
nal que j’écrivis en ce temps-là, & dont 
jai confervé une copie. Il commence 
par notre départ de Quebec , & finit par 
le retour des deux vaifleaux qui nous 
porterent à cette Baye. [rouvez bon 
néanmoins qu'auparavant je vous fafle 
part de ce que j'avois appris à Quebec, 
{oit par rapport aux deux Jéfuites qui 
avoient fait ayant moi le même voyage, 
{oit touchant la premiere découverte de 
la baye d’Udfon. 

Il y a déja plus de deux fiecles que les 
Navisateurs de différentes Nations ont 
entrepris de s'ouvrir un chemin nouveau 
à la Chine & au Japon par le Nord, 
fans qu'aucun d'eux y ait pu réufhir, 
Dieu y ayant mis un obflacle invincihle 
par les montagnes de glace qu'on trouve 
dans ces mers. C’étoit dans le même def- 
fein qu’en 1611 le fameux Udfon, An- 
glois, pénétra 500 lieues & davantage 
plus avant que les autres, par la grande 
Baye qui porte aujourd’hui fon nom, & 
dans laquelle il pafla l'hiver. IL vouloit 
continuer fa route au printems de l’an= 
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née fuivante : mais les vivres commen- 
çant à lui manquer , & les maladies ayant 
affoibli fon équipage , il fe vit contraint 
de retourner en Angleterre, Il fit deux 
ans après une feconde tentative, & il 
vança en 1614 juiqu'au 82 degré. Il y 
fut tant de fois en danger de périr, & il 
eut tant de peine à s’en retirer , que de- 
puis cé temps-là , n1 lui ni aucun autre 
n'ont plus ofe s’engager fi loin. 
Cependant les Marchands Anelois, 
pour profiter des voyages & des décou- 
vertes de leurs compatriotes, ont fait 
depuis un établiflement à la baye d'Ud- 
fon , & y ont commencé le commerce 
de pelleteries avec plufieurs Indiens fep- 
tentrionaux , qui pendant le grand été 
viennent, dans leurs pirogues , fur les 
rivieres qui fe déchargent dans cette 
Baye. Les Anglois n’y bâtirent d’abord 
que quelques maifons pour y pafñler l’hi- 
ver & y attendre les Sauvages. Ils 
eurent beaucoup à fouffrir, & plufeurs 
y moururent du fcorbut. Maïs comme 
les pelleteries y les Sauvages apportent 
a cette Baye font très-belles, & que les 
profits y font grands, les Anglois ne 
furent point rébutés par l'intempérie de 
l'air, ni par la rigueur du climat. Les 
François du Canada, voulurent s'y étar 
À y 





Lettres édifiantes 


blir de même, prétendant que plufeurs 
des terres voifines étant du même con- 
tinent que la nouvelle France , ils avoient. 
droit d'y négocier par le 51 dégré , & 
même plus haut. 

La méfintelligence fe mit bientôtentre 
les deux Nations; chacun bâtit des forts 
pour fe mettre réciproquement à cou- 
vert desinfultes les uns des autres, Les 
fréquentes maladies & les dangers con- 
tinuels auxquels on eft: expofé dans 
cette périlleufe navigation , obligerent 
les François à ne la point entreprendre, 
{ans avoir avec eux un Aumônier. C’eft 
en cette qualité que le P. Dalmas , natif 
de Tours, s’embarqua pour ia baye 
d'Udfon. Y étant arrivé, il s’offrit à refter 
dans. le fort, tant pour y fervir les 
François qu’on y laifloit en garnifon, 
que pour -avoir occafon d'apprendre la 
langue des Sauvages, qui y apportent 
leursypelleteries pendant l'été, & pour 
pouvoir enfuite leur aller annencer l'E- 
vangile. Le yaifleau qui devoit leur ap- 
porter des vivres l’année fuivante, ayant 
toujours êté repouflé par la violence des 
vents contraires, ceux qui étoient reftés 
dans le fort périrent pour la plüpart de 
faim ou de maladies : ils étoient réduits 
à huit feulement ; cinq defquels s'étant 





6 curieufes À 
‘détachés pour aller chaïffer fur lès neiges 
dans les bois, laiflerent dans le fort le 
P. Dalmas , le Chirurgien & un Tail- 
landier. 

Etant de retour quatre ou Cinq jours 
après, ils furent fort furpris de ne plus 
trouver ni le Pere ni le Chirurgien. [ls 
demanderent au Taillandier ce qu'ils 
étoient devenus. L’embarras où ils le 
virent ; les mauvaifes réponfes qu'il leûr 
donna ; quelques traces de fang qu'ils 
apperçurent fur la neige, les détermi- 
nerent à fe faifir de ce miférable & à le 
mettre aux fers. Se voyant arrêté & 
preffé par les remords de fa confcience, 
il ayoua qu’étant mal depuis long-temps 
avec le Chirurgien, il lavoit.affaffiné 
un matin, & qu'il avoit traînée fon corps 
dans la riviere, où il avoit jetté par 
un trou qu'il avoit fait à la glace ; qu'en- 
fuite étant retourné au fort, 1l y trouva 
le Pere dans la Chapelle qui fe préparoit 
à dire la Meffe, Ce malheureux demanda 
à lui parler ; mais le Pere le remit après 
la Mefle , qu'il lui fervit à fon ordinaire. 

La Mefle étant dite, 1l lui découvrit 
tout ce qui étoit arrivé, lui témoignant 
le défefpoir où 1l étoit, & la crainte qu'il 
avoit que les autres étant de retour , ne 
le nuflent à mort. « Ce n’eft pas ce que 
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6 Lerrres édifiantes 
» vous avez le plus à craindre, lui ré- 

-# pondit le Pere : nous fommes un trop 
# petit nombre; & on a trop befoin de 
# vos fervices , pour qu’on veuille vous 
» perdre. Si on vouloit le faire , je vouS 
» promets de m’y oppofer autant que 
# je pourrai. Mais je vous exhorte à 
# reconnoître devant Dieu lénormité 
» de votre crime, à lui demander par- 
» don & à en faire péritence. Ayez foin 
# d’appaifer la colere de Dieu, pour 
# MOI J'aurai foin d’appaifer celle des 
# hommes ». , 

Le Pere lui ajouta que sil fouhaitoit 
ailiroit au devant de ceux qui étoient 
allés chaffer ; qu’il tâcheroit de les adou- 

-Cir, 8c de leur faire promettre qu’ils ne 
le maltraiteroient point à leur arrivée, 
Le Taillandier accepta cette offre , parut 
fe calmer , & le Pere partit, Mais À peine 
étoit-1l forti du fort que ce malheureux 
{e fentit troublé de nouveau , entra dans 
une humeur noire , &fe mit en tête que 
le Pere le trompoit, & awil n’alloit 
trouver les autres que pour les prévenir 
contre lui, 

Dans cette penfée il prit fa hache 
& fon fufil pour courir après le Pere. 
L'ayant apperçu le long de la riviere, il 
lui cria de attendre, ce que fit le Mi£ 
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G curieufes. m 
fionnaire, Si-tôt qu’il l’eut atteint , il lui 
reprocha qu’il étoit un traître, &t qu’il 
le trompoit , & en même temps lui donna 
un coup de fon fufil, qui le blefla. Pour 
{e fouftraire à la fureur de ce miférable, 
le Pere fe jetta fur une grande glace qui 
flottoit fur l'eau. Le Taillandier y fauta 
après lui, & l’afomma de deux coups 
de hache qu’il lus déchargea fur la tête, 
&. après avoir jetté fon corps fous la 
glace même fur laquelle le Pere s’étoit 
réfugié, il revint au fort , où les cinq 
autres arriverent bientôt après. Voilà 
ce que ce malheureux ayoua lui-même 
pendant qu’on le tenoit dans les fers. 

On avoit réfolu de le garder de la 
forte jufqu’à l’arrivée des premiers vaif- 
feaux, fur lefquels on devoit lembar- 
quer : mais avant qu'il pût venir du 
{ecours, les Anglois attaquerent le fort. 

jeux qui le gardoient avoient eu la pré- 
caution de tenir chargés tout ce qu'ils 
avoient de canons & de fufils, & par-là 
ils furent en état de faire une furieufe 
décharge fur les ennemis lorfqw'ils vou- 
lurent faire leurs approches. Ce grand 
feu , qui leur tua & leur blefla plufieurs 
hommes , leur fit croire qu'il y avoit 
encore bien du monde dans le fort. C’eft 
pourquoi ils s’en retournerent , mais 
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dans la réfolution de revenir bientôt 
avec de plus grandes forces. Ilsrevinrent 
en effet, & fe preparerent à attaquer la 
place dans les formes. Les cinq François 
qui la gardoient fe voyant hors d’état de 
réfifter , fe fauverent la nuit par une em- 
brafure de canon, & gagnerent les bois, 
ayant Jlaïflé le Taillandier feul & lié 
comme 1l étoit. On n’a point feu ce que 
les Ahglois en firent > nice qu'il leur 
dit, Mais des cinq perfonnes {orties di 
fort , trois moururent en: chemin > À 
deux feulement arriverent après bien des 
fatigues à Mont-Réal. C’éft d'eux qu'on 
a appris tout ce que je viens de ra- 
conter. 

L'accident arrivé au P. Dalmas,, n’em- 
pêcha pas le Pere Sylvie de retourner 
quelque temps après à la baye d'Udfon 
pour y {ervir aufl d’'Aumônier ; mais en 
même temps à deflein de s’ouvrir un 
chemin pour aller prêcher l'Evangile 
aux, Sauvages les plus {eptentrionaux, 
Qui jufqu’ici ont été fans inftruétion. Ce 
Pere y fut tellement incommodeé, qu'il 
fe vit obligé de fe rembarquer pour re- 
venir à Quebec, où il ne s’eft Jamais 
bien remis des maladies qu'il avoit con- 
traëlées à cette Baye. Je fus deftiné à la 
mème fonéion dès que j'arrivaien Ca- 
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nada , & je ne vous diffimulerai pas que 
ce fut contre mon inclination. Mon def- 
fein en partant de France étoit de me 
confacrer le plutôt que je pourrois au 
{ervice des Sauvages, & je m'en voyois 
par-là un peu éloigné. 

Feu M. d’Iberville , un des plus braves 
Capitaines que nous ayons eu. dans la 
nouvelle France, avoit ordre de s’em- 
parer de quelques poftes que les Anglois 
occupoient dans la baye d’Udfon. On 
avoit pour cela équipé deux vaiffeaux 
de guerre, le Pol, qu'il devoit monter, 
& la Salamandre , commandée par M. 
de Serigny. Il demanda à notre Pere Su- 
périeur un Mifionnaire qui püt fervir 
d’Aumônier aux deux vaifleaux. Le Pere 
Supérieur jetta les yeux fur moi, appa- 
remment parce qu'étant nouvellement 
arrivé, & ne fçachant encore aucune 
langue fauvage , j’étois le moins nécef- 
faire en Canada. 

Nous nous embarquâmes donc le 10 
d’Août 1694, & nous allâmes mouiller 
vers le minuit proche la traverfe du Cap 
«Tourmente (1). Nous le doublämesle 14 





(1) Ce Cap n’eft éloigné que de huit lieues 
de Quebec, Il s'appelle Tourmente ; parce que 
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fur les fept à huit heures du matin. Nous 
ne fimes gueres de chemin le refte du 
jour , ni les trois jours fuivans , parce 
que le vent nous étoit contraire. Je 
rofitai de ce loifir pour engager une 
bonne partie de notre équipage à bien 
célébrer la Fête de la fainte Vierge. 
Le 14, je diftribuai dans le Po Îles 
images de Notre - Dame que m'avoit 
donné à Quebec Madame de Champi- 
gny , Intendante du Canada, & je pañlai 
tout le foir & le lendemain matin à 
entendre les confefions : plufeurs firent 
leurs dévotions le jour de la Fête. Comme 
je finiflois la Meffe , le vent changea, 
& on appareilla aufi-tôt. Le 20 , le 
vent ayant tout-à-fait calmé , je pañlai 
du Pok à la Salamandre pour voir M. de 
Serigni , & pour dire la Mefle à fon 
bord. L’équipage en fut fort aife, &c 
“plufieurs profiterent de cette occafon 
pour s'approcher des Sacremens. 

Le 21, nous dépaflâmes Belle - Ifle. 
Cette Ifle, qui paroit de figure ronde, 
eft par la hauteur de 52 degrés à 220 
lieues de Quebec, au milieu d’un dés 
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pour peu qu'il y fafle de vent , l'eau y paroït 
agitée comme eu pleine mer, Note de l'ancienne 
édtion, 
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troit que forme l'Ifle de Terre-Neuve, 
avec la terre ferme de Laborador. Nous 
commençâmes dès-lors à appercevoir 
de ces grofles montagnes de glace qui 
flottent dans la mer’; nous en vimes 
peut-être une vingtaine. Elles paroif- 
foient de loin comme des montagnes 
de criftal, & quelques-unes comme des 
rochers hériflés de pointes. | 

Le 29 , nous eûmes le matin un grand 
calme , & l’après- midi un vent con- 
traire & violent qui continua le 24 &c 
le 25. Les deux jours fuivans un grand 
calme qui nous étoit aufli préjudiciabie 
que le vent contraire. La faifon .étoit' 
avancée ; nous allions dans un Pays où 
l'hiver vient avant l'automne ; nous 
n’étions que par la hauteur de 56 degrés; 
1l nous reftoit encore beaucoup de che- 
min à faire par une mer dangereule , 
à caufe des grands bancs de glace qu'on 
a coutume d’y trouver, au milieu def- 
quels il falloit fe faire un pañage juf- 
ques par les 63 degrés. 

Le 28, fur les huit heures du foir, 
il s’éleva un petit vent aie, qui nous 
prenant en poupe, nous fit faire beau- 
coup de chemin pendant les deux ou 
trois jours qu'il dura, Le 31, le vent 
changea un peu, fans cefler néanmoins 


À vi 
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de nous être favorable ; mais il nos: 
amenoit une groffe brume, qui nous en: 
péchoit de voir les terres dont nous 
efimions n’être pas éloignés , & dont 
nous étions en effet aflez proches. Sur 
le midi ; le temps s’éclaircit, & nous 
vimes à l'aife la côte bordée dure 
grande quantité derochers, qu’on nommé 
pains de fucre , parte qu'ils en ont a 
figure ; rls étoient encore tous couvert 
de neige. Sur le foir , nous reconnümes 
l'entrée du détroit qu’il faut pafler pour 
aller à la 8aye d'Udfon: 

Ce détroit , qu’on appelle Je cand' 
ou le détroit du nord, eft très - difficile 
à caufe des glaces qui viennent conti- 
nuellement des Pays froids, & qui fe 
déchargent dans la pleine mer par ce 
canal. Les terres du détroit courent o:- 
dinairement ouefl- nord - oueff, & efi- 
fud-eff. Ï y a au commencément & à 
la fin du détroit des ifles fituées dn 
côté du /zd. Les ifles aw’on trouve À 
l'entrée du détroit, du côté d'Europe, 
s'appellent les ifles Boutons : elles font 
vers le6odegré quelques minutes. Celles 
qui font à l’autre extrêmité du même 
détroit , fe nomment les ifles Dignes ; 
eiles font vers le 63 degré. Il y en à 
outre cela plufieurs le long & au mi: 
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her du détroit , lequel a 135 lieues 
delongueur. Sa moindre largeur eft d’en- 
viron fept ou huit lieues, mais elle eft 
ordinairement plus grande. On y voit de 
temps en temps de grandes bayes , fur- 
tout après les 1fles Boutons. Il-y en a une 
plais confiderable que les autres , pat 
faquelle on prétend qu’on peut aller 
juqu’au fond de la baye d’Udfon ; 
mais cela eft fort incertain. 

On eft quelquefois fort long-temps à 
péfler le détroit : nous le paflâmes en 
quatre jours. fort heureufement. Nous y 
étions. entrés à quatre heures du matin 
le premier Septembre, & nous en for- 
times le $ aufli le matin avec un vent 
qu n'étoit pas trop favorable, & qui 
siugmenta beaucoup le fixieme. Le 7. 
ke temps fe calma, & donna à plus de 
cnquante perfonnes la facilité de faire 
leurs dévotions le lendemain , fête de 
I: Nativité de la fainte Vierge. 

Le calme continua le 8, le 9 & le 
10, ce qui caufa beaucoup.de triftefle 
& d’inquétude à tout l'équipage. Pexe- 
hortai nos Canadiens à implorer la pro- 
teétion de fainte Anne , qu’on regarde 
comme la Patrone du Pays, & que les 
Canadiens honorent avec beaucoup de 
piété. Ma propofition fut reçue avec 
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Joie , & nous nous engageâmes à faire 
tous les jours, matin & foir , des prieres 
publiques en l’honneur de la Sainte. Dès 
la nuit fuivante , le vent devint favo- 
rable, | 
. Le 12, nous découvrimes la serre 
du nord , mais au-deflous de l'endroit 
où nous voulions aller. Le vent étant 
encore devenu contraire, nous louvoyä- 
mes inutilement pendant quelques jours, 
& nous fûmes obligés de jetter l'ancre, 
pendant nous commencions à fouf- 
frir beaucoup; le froid s’augmentoit , 
Ë nous manquions d’eau, Dans cette 
extrémité , nos Canadiens me vinrent 
propoler de faire un vœu à fainte Anne, 
de lui promettre de confacrer en 
fon honneur une partie du premier gain 
qu'ils feroient dans le Pays. J’approuvai 
leur deffein, mais après en avoir parlé 
à M, d’Iberville. Je les avertis en même- 
temps de travailler à leur fandification , 
puique c’étoit par la pureté des mœurs 
qu'on rendoit fes vœux agréables à 
Dieu. La plupart profiterent de mon avis, 
& s'approcherent des Sacremens. Le 
lendemain les matelots voulurent imi- 
ter les: Canadiens, & faire de même 
vœu qu'eux. M. d'Iberville & les au- 
tres Officiers fe mirent à leur tête, Dès 
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la nuit fuivante , qui étoit celle du 2x 
au 22 Septembre, Dieu nous donna un 
vent favorable. 

Le 24 , fur les fix heures du foir , 
nous entrâmes dans la riviere Bourbon. 
La joie fut grande dans tout l'équipage. 
C'étoit un vendredi ; nous chantâmes 
VHymne Vexilla Regis , & fur -tout 
l'O crux ave, que nous répétâmes plu- 
fieurs fois pour honorer la Croix ado- 
rable du Sauveur , dans un pays où elle 
eft inconnue aux Barbarés , & où elle a 
été tant de fois profanée par les héréti- 
ques qui y ont abattu avec mépris tou- 
tes les Croix que nos François y avoient 
autrefois élevées. 

La riviere à laquelle les François ont 
donné le nom de Bourbon , eft appellée 
par les Anglois la riviere de Pornetton, 
d'où vient que plufeurs François nom- 
ment encore le Pays des environs , les 
terres de Pornerton. Cette riviere eft 
grande , large , & s'étend fort avant dans 
la profondeur des terres. Mais comme 
elle a plufieurs rapides , elle eft moins 
commode pour le commerce des fauva- 
ges ; c’eft pour cela que les Anglois 
mont pas bâti leur Fort fur le bord de 
cette riviere. 


Au fud-eft de la riviere de Bourbon , 
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& dans la même anfe , fe décharge auffi 
une autre grande riviere, que les Frans 
çois qui ont été les premiers à la dé- 
couvrir appellerent la riviere de fainte 
Thérefe | parce que la femme de celui 
qui en fit la découverte , portoit le 
nom de cette grande Sainte, : 

Ces deux rivieres ne font féparées 
une de l’autre que par une langue de 
terre fort bafle, qui produit dans lune 
& dans l’autre de très-grandes batrures. 
Leurs embouchüres font par le 57 de- 
gré quelques minutes. Elles courent 
toutes deux le même rhumb de vent ; 
& pendant un long efpace , leurs lits 
ne font éloignés l’un de l’autre que d’une 
ou de deux lieues. Les battures, dont 
ces deux rivieres font remplies , les ren- 
dent dangereufes aux gros vaiffeaux. 
Comme 1l y en a un peu moins dans 
celle de Bourbon , on fe détermina 
à faire hiverner le Poli dans cette ri- 
vicre , & la Salamandre dans celle de 
Jainte Therefe , fur le bord de laquelle 
les Anglois ont bâti leur Fort dans la 
langue de terre qui fépare les deux ri- 
vieres. 

Nous étions arrivés, comme je lai 
déja dit, le 24 Septembre, dans la ri- 
viere de Bourbon , fur les fix heures du 
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{oir. Cette nuit à même on mit quel- 
ques-uns de nos gens à terre , pour tâ= 
cher de furprendre quelques Anglois. Ils 
eurent bien de la peine à aborder, à 
caufe des bartures : 1 fallut fe jetter à 
l’eau , ce qui les incommoda beaucoup, 
les bords de la riviere étant déja gla- 
cés. Un fauvage roquois, qu’on n’avoit 
dit de baptifer , lorfque je partis de 
Quebec , étoit du nombre de ceux qui 
furent envoyés à:terre. Voyant les pé- 
rils auxquels il alloit être expofé , je ne 
crus pas devoir différer plus long-temps 
fon. baptême que j'avois remis jufqu'à 
ce jour-là, afin qu'il fût mieux infiruit. 
Un de nos Canadiens, qui parle fort 
bien la langue Iroquoife , m'a beaucoup 
fervi à linftruire. Les gens que nous 
avions envoyés à terre ne purent fur- 
prendre aucun Anglois, parce que nous 
en avions été apperçus at moment de 
notre arrivée , & que fur le champ tous 
s’étoient retirés dans le fort ; mais 1ls 
nous amenerent le 25 deux fauvages 
qu'ils avoient pris auprès du fort. 

M. d’'Iberville étoit allé le même jour 
fonder la riviere, & chercher un en- 
droit où notre vaifleau püt être à la- 
bri pendant l’hiver, Il en avoit trouvé 
ua fort commode, Après avoir vifité 
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ceux qu'il avoit fait débarquer ; & 
leur avoir donné fes ordres, il chars 
gea M. de Serigni de conduire Ze Poli À 
l'endroit marqué, & il pafla le 27dans 
da Salamandre, où Je le fuivis. 
; Nous arrivimes le foir du même jour 
à l'entrée de la riviere de fainte Thé- 
refe : nous ne manquäâmes pas en y ens 
irant de nous mettre fous la protetion 
de cette grande Sainte. M. d’Iberville 
Parut vers le milieu de la nuit pour 
aller fonder cette feconde riviere. Le 
28 nous avançâmes une lieue & demie 
dans la riviere À la faveur de la marée, 
le vent nous étant contraire. On em- 
ploya le refte du jour à fonder de tous 
COtes. Le 29 nous fimes encore une 
petite lieue , & M. d’Iberville alla à 
térre pour marquer fon camp , & l’en- 
droit où il feroit aborder le vaifleau. Il 
€R trouva una fon gré, une demi. lieue 
au-deflus du fort. Une grande pointe 
terre aflez haute qui s’avance dans 
Te Ti ie une maniere d’anfe, 
HER ar parait étre tout à fait à 
fort à ons. ss 
: Printemps. On donna 
ordre à ceux de nos 1 étoien 
S gens qui étoient à 
ee VEnIT Camper en cet endroit. 
* Rétoient pas plus de vingt ; mais les 


— 
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Sauvages du Pays avoient dit aux An- 
glois qu'ils étoient quarante ou CiA- 
uante, ce qui les a toujours empêché 
sa {ortir du fort. 
Le 30 il nous fut impoñfble d’avan- 
cer. Le premier O&tobre nous fümes 
dans le même état ; toujours le vent 


contraire échouant à chaque baffle marée, 


& dans l’impoffbilité de louvoyer. Ce- 
pendant le vent, le froid , les glace 
croifloient tous les jours. Nous nous 
voyons à une lieue de l'endroit où nous 
devions débarquer, & nous étions en 
danger de n’y pouvoir arriver. Notre 
équipage en étoit allarmé. Je les exhor- 
tai à recourir à la proteétion de Dieu, 
qui ne nous avoit point encore manqué 
dans le voyage. On fit fur Ja Sa/aman- 
dre le même vœu qu’on avoit fait fur 
Le Poli : & ce jour-là même le temps 
changea & devint fort beau. 

Sur les huit heures du foir , nous 
levâmes l'ancre , la lune étant fort belle; 
& à la faveur de la marée notre cha- 
Joupe , armée de feize rames , remor- 
qua le vaifleau, & le conduifit jufqu'à 
une portée de fufil de l’endroit où nous 
voulions aller , & où nous ne pümes 
aborder , la marée nous ayant manqué. 
Æn paffant vis-à-vis le Fort , on nous 
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tira trois ou quatre volées de canon, dont 
les boulets ne vinrent pas jufqu’à nous, 
Nos Canadiens n’y répondirent que par 
des Saffa Koués : c’eft le nom que les 
Sauvages donnent aux cris qu’ils font à 
la guerre en figne de réjouiflance. 

Le 2 , notre vaifleau penfa périr, 
Comme nous appareillions, dans lef- 
pérance de nous rendre bientôt au port 
que nous touchions, pour ainf dire, 
un gros tourbillon de neige nous cacha 
la terre , & un gros vent de nord - oueft 
nous jetta fur une batture , où nous 
échouâmes à marée haute. Nous y paf: 
fimes une trifte nuit. Sur les dix heures 
du foir, les glaces emportées par les 
courans & pouflées par les vents, com- 
mencerent à donner contre notre vaï. 
{eau avec une violence & un bruit fi 
épouvantable, qu’on pouvoit lentendre 
d’une lieue : ce fracas dura quatre ou 
cinq heures. Les glaces heurtoient fi ru- 
dement le navire , qu’elles percerent le 
bois & en emporterent jufqu’à trois ou 
pur doigts en plufieurs endroits, M, 

Tberville , pour décharger le vaifleau, 
fit jetter fur la batture douze pieces de 
canon & diverfes autres chofes qui ne 
Pouvoient pas fe perdre dans l’eau, ni 
s’y gâter, Il fit depuis couvrir de fable 
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ves pieces de canon , de peur qu’elles ne 
fuflent entrainées au printemps par le 
refoulement des glaces. | 

Le 3,le vent s'étant un peu calmé, 
M. d'Iberville prit le parti de faire dé- 
charger fon vaifleau , qui étoit toujours 
en danger de périr. Nous ne pümes 
nous fervir pour cela de la chaloupe , 
parce qu'il n’étoit pas poffble de la ma- 
nier à travers des glaces qui couloient 
toujours en grande quantité : mais nous 
y employâmes les canots d’écorce que 
nous avions apportés de Quebec, & 
que nos Canadiens conduifoient au 
travers-des glaces avec une adrefle 
admirable, 

J’étois incommodé depuis quelques 
jours, & j'avois même eu la fiévre ; 
M. d'Iberville me prefloit d'aller à 
terre ; mais je ne pouvois me réfoudre 
à quitter le vaifleau dans le péril où il 
étoit , & dans l'alarme où je voyois 
tout l'équipage. Je fus contraint de le 
faire par la trifte nouvelle que nous ap- 
primes bientôt. M. de Châteauguai , 
jeune Officier de dix-neuf ans , & frere 
de M. d’Iberville, étoit allé faire le 
coup de fufil vers le Fort des Anglois, 
pour les amufer & leur Ôter la connoif- 
{ance de notre embarras, S’étant trop 
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avancé , il fut bleffé d’une balle qui le 
perçoit de part en part. Il me deman= 
doit pour fe eonfefler , & je m'y tranfs 

ortai fur le champ. Nous crümes d’a- 
er que la bleflure n’étoit pas mor- 
telle : nous fûmes bientôt détrompési, 
car il mourut le lendemain. 

Un moment auparavant , nous avions 
appris des nouvelles du Pol, & nous 
avions fçu que ce vaifleau n’étoit pas 
moins en danger que le nôtre. Les 


vents, les glaces, les battures, tout lui 
avoit été contraire ; une fois qu'il étoit 
échoué , 1létoit forti un grand éclat 
de la quille : quatre pompes ne fuff- 
foient pas pour vuider l’eau qui y en- 


troit. Plufieurs barrils de poudre avoient 
été mouillés en déchargeant ce vaifleau. 
Il n'étoit point encore rendu , & il 
étoit en danger de ne pouvoir fe rene 
dre à l’endroit où il devoit hiverner. 
Tant de triftes nouvelles n’abattirent 
pas le courage de M. d’Iberville : il étoit 
extraordinairement touché de la mort 
de fon frere, qu’il avoit toujours aimé 
tendrement. Il en fit un facrifice à Dieu, 
dans lequel il vouloit mettré toute fa 
confiance, Prévoyant que le moindre 
figne d'inquiétude qui paroîtroit fur fon 
vifage , jetteroit tout le monde dans la 
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confternation , il fe foutint toujours 
avec une fermeté merveilleufe, mettant 
tout le mondé en a@ion , agiflant lui- 
même & donnant fes ordres avec au- 
tant de préfence d’efprit que jamais. 
Dieu le confola dès le même jour ; une 
même marée mit les deux vaiffeaux hors 
de danger , & les conduifit chacun dans 
les endroits qu’on avoit marqué, 

Le ÿ , je baptifai deux enfans d’un 
Sauvage , qui étoient malades depuis 
long-temps, & que je jugeois en dan- 
ger. Je me preffai de les baptifer , parce 
que dès le lendemain , les Sauvages de- 
voient partir pour aller pañler l’hiver 
dans les bois fort loin de nqus. Mais 
avant que de les baptifer , je fis pro- 
mettre à leur pere que s'ils revenoient de 
leurs maladies , il me les rameneroit au 
printemps pour les inftruire, Ils étoient 
tous deux enfans du même pere, mais 
de différentes meres , la polygamie étant 
en ufage parmi les Sauvages de ce Pays. 
L'un des deux mourut, & le pere me 
ramena l'autre le printemps fuivant , 
comme 1l me l’avoit promis. Nous tra- 
Vaillâmes enfuite à nous cabaner, à 
décharger le vaifleau | & à préparer 
tout pour le fiége, 


Le 9, je partis pour me rendre ag 
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Poli , où M. de Tilly , Lieutenant , étoit 
dangereufement malade depuis quelques 
, jours. C’eft là le premier voyage que 
j'ai fait dans les bois de l'Amérique: Le 
terrein par où 1l nous falloit pañler eft 
fort marécageux : nous fmes contraints 
de faire de grands détours pour éviter 
les marais. L'eau commençoit à geler, 
mais la glace n’étoit pas aflez. forte pour 
nous porter : nous enfoncions fou- 
vent jufqu’à mi-jambe. Nous fimes ainfi 
cinq lieues fur la neige & dans les bois, 
f1 cependant on peut fe fervir de ce 
terme; car 1l n’y a point en ce Pays-là 
de bois francs , ce ne font quafi que des 
broffailles & des épines affez épaifles 
en quelques endroits, & mêlées en d’au- 
tres de beaucoup de Savanes claires. 
Quand nous fümes arrivés au bord 
de la riviere Bourbon, nous nous trou- 
vâmes fort embarraflés; le vaifleau étoit 
de l’autre côte: la riviere en cet endroit- 
là a une lieue & demie de large ; elle 
eft fort rapide & trainoit alors beau- 
coup de glaces. Ceux qui m'accompa- 
gnoient jugerent que le paflage étoit im- 
praticable : j'eus même de la peine à 
vaincre leur réfiftance ; mais peu après: 
la riviere fe fit belle, les glaces ayant: 
dérivé avec la marée baïffante, Nous 
nous 
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nous embarquâmes aufhitot après avoir 
porté notre canot fur les glaces qui bor- 
doient la riviere. Nous partimes au 
foleil couchant , & nous arrivâmes 
heureufement au commencement de la 
nuit. 
Nous trouvâmes Île navire dans un 
endroit für & commode. On commen- 
çoit à fe remettre des fatigues pañlées, 
J'allai voir le malade que je confolai; 
Je le confeffai le lendemain , & lui don- 
nai le faint Viatique. Je pañlai l’après- 
dinée à vifiter nos Canadiens & nos 
Matelots , qui s’étoient cabanés à terre. 
À mon retour , on m'avertit que la 
riviere étoit praticable , & je m’embar- 
quai auflitôt , parce que j'avois promis 
de retourner inceflamment à caufe de 
l'attaque du Fort. Nous arrivâmes fort 
tard à l’autre bord, & nous y fimes 
une cabane pour y pañler la nuit, Nous 
Ja fimes avec beaucoup de négligence, 
parce que le Ciel paroifloit fort ferein : 
nous nous en repentimes; Car nous y 
fümes pendant trois heures expofés à la 
neige. 

Le 15, nous arrivâmes à notre camp, 
où tout étoit fort avancé pour le fiége. 
On avoit fait un beau chemin dans le 
bois pour conduire le çanon, les mor- 
: «Tome 'I, B 
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tiers & les bombes. Le 12, on plaça Îles 
mottiers. Le 13 , comme on étoit prêt 
de tirer , on envoya fommer les ennes 
mis de fe rendre , & leur offrir de bon- 
nes conditions , s'ils fe rendoient . d’a- 
bord. Ils demanderent jufqu’au lende- 
main matin huit heures pour donner 
leur réponfe, & prierent qu'on ne les 
inquiétât point cette nint-là auprès du 
Fort. Cela leur fut accordé. Le lende- 
main à l’heure marquée , ils apporte- 
rent leurs conditions. On y foufcrivit 
fans peine ; car ils ne demandoient pas 
même leurs’ armes, ni leur pavillon, 
Leur Miniftre avoit mis la capitulation 
en latin, & moi je fervis d’interprète 
de notre côté. La peur les avoit faifis 
dès notre arrivée. Depuis ce tems-là, 
ils s’étoient toujours tenus renfermés, 
fans ofer même foftir pendant la nuit 
pour aller chercher de l’eau à la riviere 
qui bat le pied du Fort, 

M, d'Iberville envoya le même jour 
M, du Tas, fon Lieutenant , avec foi- 
xante hommes, pour prendre pofñlefr 
fion du Fort. Il y alla lui-même le len- 
demain , jour de fainte Thérefe , &1l 
le nomma Île Fort Bourbon. Fy dis la 
Mefle le même jour, & nous y chan: 
tâmes le Te Deum. Ce Fort n’eft que de 
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bois, plus petit & plus foible que nous 
navions cru. Le butin qu’on y trouva 
fut aufi moins confidérable que nous 
n'avions efpéré. Les Angloiïs y étoient 
au nombre de cinquante-trois , tous 
aflez grands & bienfaits : celui qui les 
commandoit , étoit plus habile dans le 
commerce que dans la profeflion des 
armes qu'il n’avoit jamais exercée ; 
c’eft ce qui fut caufe qu'il fe rendit fr 
aifément, Nous admirâmes la difpofition 
merveilleufe de la Providence divine. 
En entrant dans la riviere de fainte 
Thérefe , nous avions invoqué avec 
confiance la grande Sainte, dont cette 
riviere portoit le nom : & Dieu arran- 
gea tellement les chofes , que juftement 
‘le jour de la fête de la même Sainte, 
nous entrimes dans le Fort ; ce qui nous 
rendit les maitres de la Navigation & 
de tout le Commerce de cette grande 
riviere. 

Ce jour-là même , je crus devoir re- 
tourner voir M. de Tilly, que j'avois 
laiflé bien mal. Je partis donc après 
diner, & j'arrivai au bord de la riviere 
Bourbon , que nous trouvâmes abfolu- 
ment impraticable. Nous cabanâmes , 
& nous paflâmes-là toute la nuit. Le 
lendemain , la riviere n’étant pas meilleu- 
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Lettres édifrantes 
re, nous fimes fur le bord de grandes 
fumées, qui étoit le fignal dont on étoit 
convenu, pour donner connoïflance au 
Poli de la prife du Fort. On répondit 
par des fignaux femblables, & nous re- 
tournâmes au Fort. Trois jours aprés, 
Ceftà-dire le 18 d'Otobre, je me Joi- 
onis à M. de Caumont , frere de M. de 
Tilly, à deux autres de fes parens,, & 
À un autre Canadien, pour tâcher de 
pafler enfemble au Po. Nous trouva- 
mes encore la riviere mauvaife, &t le 
lendemain elle n'étoit pas meilleure, 
Nous hafardâmes néanmoins à la pañler: 
ce ne fut pas fans courir beaucoup de 
rifque ; mais enfin nous arrivames heu 
reufement. Je ne quittai plus le malade 
juiqu’au 28 , qui fut le jour de fa mort,: 
Après. fes obfèques ,,je voulois retour- 
ner au Fort célébrer la fête de la Touf- 
faint, mais il fut impoññble de pañler la 
rivieré que le jour des morts. Nous nous 
égarâmes ce foir-là dans les. bois : & 
apres avoir long-temps marché , nous 
nous retrouvâmes quaf à l’endroit dont 
nous étions partis ; nous y paflèmes la 
nuit, & je n’arrivai au Foïit que le 3 
Novembre, Jai fat fouvent dans la 
fuite ces petits voyages ; car la makadie 
& le fcorbut s'étant mis dans nos équi- 
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pages, j'etois obligé d’aller continuelle- 
ment du Fort au Poii , &: du Po/i au 
Fort , pour at ter tous les malades. Feus 
moi-même quelques atteintes du fcor- 
but : les mouvemêns que je me donnai 
pour aller fecourir de côté & d'autre 
ceux qui étoient en quelque danger , 
diffiperent , à ce que je crois , les com- 
mencemens du mal, 

La riviere: de füuinte Thérefè étoit 
tout à fait prife dès le mois d'O&tobre, 
à trois ou quatre lieues au -deflus du 
Fort où il y a des 1fles, qui en rendent 
le canal plus étroit : mais on ne com- 
mença à pañler deflus , vis-à-visle Fort, 
que le 13 Novembre. La riviere de Bobr- 
bon ne fut tout à fait prife que la nuit 
du 23 au 24 Janvier 1695. Depuis ce 
temps-là , nous pafñlimes deflus la glace 
pour aller au Pol, & cela nous abré- 
geoit bien‘du chemin. Les glaces com 
mencerent à fe brifer dans la riviere de 
Jainte Thérefe le 30 Mai, & le r1 Juin 
feulement dans la riviere Bowrbor. Le 
30 Juillet | nous nous embarquâmes 
pour aller avec nos deux vaifleaux en 
rade à l'entrée de la riviere de. fuinte 
Theérefe, & y attendre les vaifleaux An- 
glois qui ont coutume d'y venir vers 
ce temps -1à, Mais nous les avons at- 
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tendu en vain : 1l n’en à paru äucuñ. 

Javois pris le parti, dès mon arri- 
vée , d'apprendre la Langue des Sauva- 
ges : je voulus pour cela me fervir de 
deux d’entr’eux quiéfoientreftés pendant 
Yhiver dans une cabane près du Fort. 
Mais mes fréquentes courfes d’une ri- 
viere à l’autre m'en ont empêche ; 
d’ailleurs l’homme étoit un efclave d’une 
autre Nation, qui ne favoit qu'impar- 
faitement leur Langue : la femme qui 
haïfloit fort les François , ne me par- 
loit que par fantaifie & me trompoit 
fouvent. Cependant les vifites que Je 
leur rendois eurent du moins un bon 
effet. FPavois gagné la confiance de ce 
pauvre homme , & je commençois à 
linftruire le mieux qu'il m’étoit poff- 
ble : il tomba malade ; il me demanda 
le baptême, & j'eus la confolation de 
le lui donner avant qu'il mourüt, Voici 
maintenant ce que j'ai pu apprendre des 
Sauvages de ce Pays. 

Il y a fept ou huit Nations différen- 
tes, qui ont rapport au Fort, & 1l y 
en eft bien venu entraite cette année 
1695 , trois cens Canots ou davantage. 
Les plus éloignés, les plus nombreux 
& les plus confidérables font les 4/äni- 
boëls & les Krigs, ou autrement, les 
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Kirilinnons : 11 ny a même que les Lan- 
gues de ces deux Nations-là à apprendre. 
La Langue des Kyrigs qui eft Algonquine 
& celle des Sauvages les plus voifins 
du Fort, eft la même à quelques mots 
prés, & quelque peu dé différence dans 
l'accent. La langue des Æ/ffiniboëls, eft 
fort différente de celle-ci , élle eft la 
même que celle des Scioux , où mon 
frere a fait deux voyages. On prétend 
même que ces Afféniboëls {ont une Na- 
tion Scioufe, qui s’en eft féparée il y a 
long-temps, & qui lui fait depuis conti- 
nuellement la guerre. Les Xrigs &t les 
A ffiniboëls , font alliés enfemble, ils ont 
les mêmes ennemis & entreprennent les 
mêmes guérres. Plufieurs 4ffniboëls par- 
lent Krigs, & plufñeurs Ærigs, Affi= 
riboël, 

Les XKrigs font nombreux, & leus 
pays plus vañte, ils s'étendent jufques 
vers le Lac fupérieur, où plufieurs vont 
en traite. J'en ai vu qui ont été au Sault 
de Jainte-Marie > & à Michilimakinak, 
J'en ai vu même qui ont été jufqu’à Moz- 
réal, La Riviere Bourbon, va jufqu’au 
Lac des Xrigs : il faut d'ici vingt ou 
vingt-cinq Jours pour y aller, il en faut 


trente-cinq ou quarante pour aller ch 
les Afiniboëls. É 





B iv 





| 
| 
al 
(W 
1 lb 
4! 
« il 
gt ul 
' 1 
j 1 hi 
ll at 
ï | 
! INA 
" , 
| | 
| 
| A4! ! 
! Ê 
ñ 
t 
” #4 
LI 
h PH | 
' 14 À 
t 1 
Û { 
L 
wi) * | 
HAE. 1 
! LA ? | 
k | 
D |! ta 
AMI A 
4 
: J'EN 
LC {Un 
LA [I 
. le 
| IA : 
{8 nm 
VA 
; A4 LAN 
qui où !11 IR 
Hg  1N 1h 
: ! : 
| | 
ds 
: LE its 
} [ME mit 
( 4. 
Le LITE 
I! é 
PEN 
EC 
{ Fi UE. 
Bi: à 
1} 
E 
| P 
y { 
! En 


4 pal 11 
1e | 

| ji l 
1% ‘ 

La U 
LE eld 

fai || 
Fa 


32 Lettres édifiantes 


Ces Sauvages ont le corps bien fait s 
ils fort grands, robuftes, alertes, en= 
durcis au froid & à la fatigue. Les 4ffni= 
boëls cnt de grands traits fur le corps,, 
qui repréfentent des ferpens, des ot- 
feaux & diverfes autres figures, & qu'ils 
s’imprment en fe piquant la peau avec 
de petits os pointus, & en remplifiant 
ces piquures de poufliere de charbon 
détrempé, Ils font pofés & paroifient 
avoir »eaucoup de flegme. Les Xyrigs font 
plus vifs, toujoursen aétion, toujours 
danfans ou chantans. Les uns & les au- 
tres font braves & aiment la guerre. On 
compare les 4/finiboëls aux Flamans, & 
les Kigs, aux Gafcons : leurs humeurs 
ont en effet du rapport à celles de ces 
deux nations. Ces Sauvages n’ont point 
de Vilages , ni de demeure fixe. Ils font 
toujonfs errans & vagabonds, vivans 
de leur chafle & de leur pêche. L'été 
néanmoins ils s’aflemblent fur des Lacs, 
où ils {ont deux ou trois mois ; & enfuite 
1!s vont ramafiler de la folle avoine, dont 
ils font leur provifon. 

Les Sauvages qui font plus proches 
d'ici, ne vivent que de leurs chañfles ; 
ils courent continuellement dans les 
boïs, fans s’arrêter dans aucun endroit, 
nyves , ni l'été, finon quand ils 
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font bonne chafle ; car pouf lois 1ls 
cabanent là, & y demeurentjnfquà ce 
qu'ils n’ayent plus rien à mänge: Ils 
font fouvent contraints de pañler trois 
ou quatre jours fans prendre arcune 
nourriture , manqué de prévoyance, 
Ils font comme les autres, ehdurcis au 
Hoid & accoutumés à la fatigue ; maïs 
du refte, ils font lâches, timides, fai- 
néans, groffers, & tout-à-fait vicieux. 

Pour ce qui eft de la Religion qu'ils 
profeffent , je crois qu’elle eft la nème 

ue celle des autres Sauvages: ne 
dires encore dire bien précifément 
en quoi confifte leur Idolâtrie. Ja {çu 
qu’ils ont des efpeces de Sacrifices : ils 
{ont grands jongleurs , ils ont comne les 
autres l’ufage de la pipe, qu'ils appel= 
lent calumet ; ils font fumer le folal, 1ls 
font auffi fumer les perfonnes abfentes; 
ils ont fait fumer notre Fort, notr: Vaif- 
feau:je ne puis cependant vous dire 
rien de certain fur les idées qu’is peu- 
vent avoir de la Divinité , n’ayant pu 
l’approfondir.Je vousajouterai feutement 
qu'ils font extrêmement furperfitieux, 
fort débauchés, qu'ils vivent dans la 
polygamie & dans un grand doigne- 
ment de la Religion Chrétienne 

Par-\à, vous voyez, mon R Pere, 
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qu'il fera fort difficile d'établir a Reliz 
Sion parmi ces Peuples, Je crois que fi 
on veut y faire quelque progrès , 1l faut 
commencer par les Krigs & les Affini- 
boëls. Outre que ces Sauvages font en 
plus grand nombre , il me femble awäls 
ne font pas fi éloignés de la Religion : ils 
ont plus d’efprit, ils font du moins fé- 
dentaires pendant trois ou quatre mois; 
on peut former plus aifément dans leur 
pays une Mifhon. Ce n’eft pas que je ne 
voye les peines qu’on auroit à s’y éta- 
br. Je ne fçai fi nos premiers Peres en 
ont eu autant dans leurs premieres Mif- 
fions du Canada, que celles-ci en pro- 
mettent. Mais ce n’eft pas là ce qui nous 
doit effrayer , Dieu prendra foin de 
nous, & J'efpere que plus ces Miffons 
feront pénibles , plus il fe trouvera de 
Mifionnares , qui s’offriront à Dieu pour 
y être envoyés. 

Il me refte encore, mon R. P. À par- 
ler du climat & de la température de ce 
pays. Le Fort eft, comme je l’ai déja dit, 
vérs le cinquante-feptieme dégré de la- 
titude, fitué à lembouchure de deux 
belles rivieres ; mais la terre y eff très- 
ingrate ; c’eft un Pays tout marécageux 
& rempli de Savannes. Il y a peu de 
bois, &c il y eft très-petit. Du Fort, à 
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plus de trente & quarante lieues, il n’y 
a point de bois franc. Cela vient fans 
doute des grands vents de mer qu {ouf- 


flent ordinairement, des grands froids ê£ 
des neiges qui y font prefque continuel- 
les. Dès le mois de Septembre le froid 
commence, & il y eft déja affez grand 
pour remplir les rivieres de glaces, & 
és geler même quelquefois tout-à-fait. 
Les glaces ne quittent que vers le mois 
de Juin: mais le froid ne quitte pas pour 
pour cela. 

Il eft vrai qu'il y a dans ce temps-là 
desjours fort chauds ; (car 1ln”y a gueres 
de milieu entre le grand chaud & le 
grand froid, ) mais cela dure peu , les 
vents de Nord qui font fréquens , difi- 

ent bientôt cette premiere chaleur : & 
UGS après avoir fué le matin, on 
éft gelé le foir. La neige y eft huit à 
neuf mois fur la terre ; mais elle n’eft 

as fort haute ; le plus qu’elle a eu de 
tas cet hyver, a été deux ou trois 
pieds. 

Ce long hyver, quoiqu'il foit tou- 
jours froid, ne left cependant pas tou- 
jours également. Il y a fouvent, à la 
vérité, des froids exceflifs, pendant lef- 
quels on ne fe montre pas impunément 
dehors. Il y en a peu d’entre nous qui 
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n'en ayent porté des marques : & ur 
Matelot entrautres ÿ a perdu les deux 
oreilles : mais aufñ il y a de beaux jours. 
Ce qui m'y plait davantage, c’eft qu’on 
n’y voit point de pluie ; & qu'après cer- 
tains temps de neige & de poudrerie, 
( c’eft ainfi qu’on appellé üne petite 
neige , qui s’infinue par-tout), l’air y 
eft net & clair; fi j'avois à choiïfir de 
lhyver ou de l’été de ce pays, je ne 
fçai lequel je prendrois ; car dans l’été 
outre que les chaleurs y font brülantes, 
qu'on y pañle fouvent d'un grand chaud 
à un grand froid, & qu’on y a rarement 
trois beaux jours de fuite ; 1l y a encore 
tant de Maringuoins où coufins, que 
vous ne {çauriez fortir fans en être cou- 
vert & piqué de tous côtés. Ces mous 
cherons font ici en plus grand nombre 
& plus forts qu’en Canada : ajoûtez 
que les bois font pleins d’eau, & pour 
peu qu’on avance, on en a fouvent juf- 
qu'à la ceinture. 

Quoique le Pays foit tel que je viens 
de dire, cela n'empêche pas qu’on n’y 
puifle vivre aifément ; les rivieres font 
pleines de poiflons , la chafle y eft abon- 
dante : tout l’hyver il y a une grande 
multitude de perdrix , nous en avons 
bien tué vingt mille, Le printéms & 
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Pautomne, on y trouve aufñi une mul- 
titude prodigieufe d’oyes, d’outardes, 
de canards, de bernaches, & d’autres 
oïfeaux de riviere. Mais la meilleure 
chafle eft celle du Caribou ; elle dure 
toute l’année , & fur-tout au printems 
&t dans l’automne , on en voit des trou- 
pes de trois ou quatre cens à la fois, & 
davantage. M. de Serigni nous a dit, 
que le jour de la Touflaint & le jour 
des Morts, il en avoit bien pañlé dix 
mille à une hieue des Cabanes, que ceux 
du Pol avoient de l’autre côté de la ri- 
viere Bourbon. Les Caribous reflem- 
blent aflez aux Dains, à leurs cornes 
près. Les Matelots; la premiere fois qu'ils 
en virent, en eurent peur & s’enfuirent, 
Nos Canadiens en tuerent quelques-uns: 
& les Matelots qui ont été railles par les 
Canadiens , font devenus plus braves & 
en ont tué auf dans lafuite. Voilà comme 
Dieu a foin de ces Sauvages. Pendant 
que la terre leur eft ingrate, le Seigneur 
pourvoit à leur nourriture, en leur en 
voyant une fi grande quantité de gibier, 
& leur donnant même unç adrefle pa- 
ticuliere pour le tuer. 
Outre les Nations qui viennent en 
traite à la riviere de fainte Therefe, il 
y en a encore d’autres qui font plus au 
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nord, dans un climat encore plus froid 
que celui-ci, Comme les /kovirinioucks y 
qui font environ à cent lieues d’ici, mais 
ils ont guérré avec les Sauvages du Pays, 
& n’ont point de commerce avec le Fort, 
Plus loin on treuve les Eskimaux, & à 
côté des Zkovirinioucks, une autre grande 
Nation, qui leur eft alhée:on les ap- 
pelle lés Æimoufpigut. C’eft une Nation 
nombreufe : elle a des Villages, & s’é- 
tend jufques derriere les 4/fniboëls,avec 
qui elle eft prefque toujours en guerre. 
Je ne parle pas bien encore la langue 
des Sauvages, & cependant il n’en ef 
point venu au Fort, à qui je n’aye parlé 
de Dieu. Favois un fecret plaïfir de l'an- 
noncer à ces pauvres gens, qui men 
avoient jamais entendu parler ; plufieurs 
m'ont écouté volontiers :1ls ont du moins 
connu que je venois à une autre fin que 
les autres François. Je leur ai dit que ji- 
rois dans leur Pays, pour leur faire con- 
noître le Dieu que j’adorois, ils en ont 
été bien aifes & m’y ont invité. J'ai en- 
core plus de peine à entendre le Sauvage 
qu’à le parler. Je fçais déja la plus grande 
partie des mots : M. de la Motte m’en : 
a beeucoup donné , & un Anglois qui 
fçait fort bien la Langue, m’en a donné 
bien davantage, Jai fait un Diéionnaire 
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le tous ces mots, felon notre alphabet, 
ët pour peu que je fuile avec les Sau- 
tue » Je crois que Je commencerois à 
parler aifément , & à entendre leur lan- 
gue. J'ai traduit le figne de la Croix, le 
Pater, V' Ave, le Credo, & les Comman: 
demens de Dieu. Fai feulement baptifé 
deux Sauvages adultes, qui font morts 
incontinent après. Jai bapti{é encore 
trois enfans, dont deux font allés au 
Ciel ; & fi javois pu aller parmi eux, 
j'y en aurois mis davantage. 

Nos deux vaiffleaux partirent au CO 
mencement de Septembre 1695, pour 
s’en retourner. Comme il y avoit de 
l'apparence qu'ilsiroient droit en France, 
J'aimai mieux refter dans le Fort He 
les quatre-vingts hommes qu’on y lai{- 
foit en garnifon , qui d’ailleurs n’avoient 
point d Aumônie r. Jétois perfuadé ; 
qu'ayant 4e de loifir après le départ des 
Vaifleaux , je pourrois apprendre tout- 
à-fait la | Me des fauvages,& me mettre 
en ctat d'y commencer une Mifñon, 
Dieu ne m'en a pas jugé digne: les An- 
glois nous vinrent afhèger & nous pri- 
rent. Je vous en ai dit, en repañflant en 
France, le détail avec l’hiftoire de notre 
prion. Il feroit inutile de vous le ré- 
péter ici. Je fuis dans la participatiog 
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de vos faints facrifices, &c. Gabriel 
Mareft, Mifñonnaire. 
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Du Pere Cholenec , Miffionnaire de la Coms 
pagnie de Jefus, au Pere. Augufut 
le Blanc , de La même Compagnie, Pros 


cureur des Miffions du Canada. 


Au Sault de S. Louis ,' lé 
27 AOÛt 17152 
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La paix de N.S. 


Les merveilles que Dieu opere tous 
les jours par l’interceflion d’une jeune 
vierge Iroquoife, qui a vécu & qui ef 
motte parmi nous en odeur de fainteté, 
m'auroit porté à vous informer des 
particularités de fa vie, quand même 
vous ne m'auriez pas preflé par vos 
lettres de vous en faire le détail. Vous 
avez été témoin vous-même de ces 
merveilles , lorfque vous remplifñez ici 
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Ed avec tant de zèle les fon&tions de Mif- 
LE: fionnaire ; & vous fçavez que le grand 
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Prélat qui gouverne cette Eglife, tou- 
ché des prodiges dont Dieu daigne 
honorer la mémoire de cette fainte 
fille , l'a appellée avec raïfon la Gene- 
viéve de la nouvelle France. Tous les 
François qui habitent ces colonies, de 
même que les Sauvages, ont une fingu- 
liére vénération pour elle : ils viennent 
de fort loin prier fur fon tombeau, &z 
plufieurs, par fon entremife, ont été 
guéris fur - le - champ de leurs maladies, 
& ont reçu du Ciel d’autres faveurs ex- 
traordinaires. Je ne vous dirai rien, mon 
Révérend Pere, que je naye vu moi- 
même , lorfque j'ai eu foin de fa con- 
duite , ou que je n’aye appris du Miffion- 
naire qui lui a conféré le faint Baptème. 

Tegahkouïita ( c’eft le nom de la fainte 
fille dont j'ai à vous entretenir) naquit l'an 
1656 à Gandaouagué, lune des bour- 
gades des froquois inférieurs appellés 
Agniez. Son pere toit Iroquois & infi- 
dele : fa mere, qui étoit Chrétienne, étoit 
Algonquine ; elle avoit été baptilée dans 
la ville des trois Rivieres, où elle fut 
élevée parmi les François. 

Dans le temps qu’on faifoit la guerre 
aux froquois , elle fut prife par ces bar- 
bares , & menée captive dans leur pays. 


On a fou depuis, que dans le fe de 
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l'infidélité même, elle conferva fa-fot 
jufqu’à la mort, Elle eut de fon mariage 
deux enfans, un garçon & une fille, 
ui eft celle dont je parle : maïs elle 
eut la douleur de mourir fans leur pro- 
curer la grace du Baptème, Une petite 
verole qui ravageoïit le pays des Iro- 
quois , l'enleva elle & fon fils en peu 
de jours: Tevahkouita en fut attaquée 
comine les autres , mais elle ne fuc- 
Comba pdint à la violence du mal. Elle 
fe trouva donc orpheline à l’âge de 
quatre ans {ous la conduite de fes tan- 
tes, & au pouvoir d’ur oncle qui étoit 
le plus diftingué du village, 

La petite verole lui avoit afoibf les 
yeux, & cette incommodité lempêcha, 
pendant quelque femps , de paroitre au 
grand jour. Elle demeuroit les jours 
entiers retirée dans fa cabane: peu-à-peu 
elle s’affeétionna à la retraite , © dans la 
fuite elle fit par goût, ce qu’elle avoit 
fait auparavant par néceflité, Cette in- 
Clination pour une vie retirée, fi con- 
traire au génie de la jeuneffe Iroquoife, 
fut principalement ce qui conferva l'in 
nocence de fes mœurs dans le {éjour 
même de la Corruption, 

Quand elle fut un peu plus avancée 
en âge , elle S'occupa dans le domeftis 
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ue à tendre à fes tantes tous les fer- 
vices dont elle étoit capable 8e qui con- 
venoient à fon fexe : elle piloit le Bled, 
elle alloit quérir de l’eau, elle portoit 
le bois: car c’eft, parmi nos Sauvages » 
Vemploi ordinaire des femmes. Le refte 
du temps elle le pañoit à faire de petits 
ouvrages, pour lefquels elle avoit une 
adreffs extraordinaire. Par-là elle évitoit 
deux écueils également funeftes à lim 
nocence ; l'oifiveté , fi ordinaire iCI AUX 
perfonnes du fexe, & qui eft pour elle 
la fource d’une infinité de vices ; &t la 
pañlion extrême qu’elles ont de couler 
le temps dans des viites inutiles, de fe 
montrer aux affemblées publiques, & 
d’y étaler leurs parures. Car il ne faut 
pas croire que cette forte de vanité 
foit le partage des feules nations civi- 
lifées ; les femmes de nos Sauvages, fur 
tout les jeunes filles , affeétent de paroi- 
tre ornées de ce quelles ont de plus 
précieux. Leurs ajuftemens confiftent en 
certaines étoffes qu’elles achetent des 
Européens, en des manteaux de four- 
rure & en divers coquillages dont elles 
fe couvrent depuis la tête jufqu'aux 
pieds : elles s’en font des bracelets, des 
colliers, des pendans d'oreilles, des cein- 
tures : elles en garniflent mème leurs 
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fouliers, car ce font-1à toutes leuté 
richefles, & c’eft parmi elles à qui fe 
diftinguera le plus par ces fortes d’ajuf- 
temens, 

La jeune Tegahkouita qui avoit natw« 
rellement de laverfion pour toutes les 
parures propres de fon fexe, ne put 
réfifter aux perfonnes qui lui tenoient 
lieu de pere & de mere; & pour leur 
complaite, elle eut quelquefois recours 
à ces vains Ornemens, Mais lorfqw’elle 
fut Chrétienne, elle s’en fit un grand 
crime, & elle expia cette complaifance 
qu'elle avoit eue, par des larmes prefe 
que continuelles , & par une févere 
pénitence, 

M. de Thracy ayant été envoyé de 
la Cour pour mettre à la raifon les 
nations Iroquoifes qui défoloient nos 
colonies , porta la guerre dansleur pays, 
& y brûla trois villages des ÆAgriez.Cette 
expédition, répandit la terreur parmi 
ces barbares , & ils en vinrent à des 
propofitions de paix qu’on écouta. Leurs 
Députés furent bien recus des François, 
la paix fe conclut à l'avantage des deux 
nations. 

On faifit cette occafion, qui paroif= 
{oit favorable, pour envoyer des Mif- 
fionnaires aux Iroquois. Ils avoient déjà . 
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quelque teinture de l'Evangile qui leur 
avoit Cté prèché par le Pere Jogues, 
fur-tout ceux d'Orrontagué , parmi lef- 
quels ce Pere avoit fixé fa demeure, 
On {çait que le Mifionnaire reçut alors 
la récompenfe qu’il devoit attendre de 
fon zele: ces barbares le tinrent dans 
une dure captivité , & lui mutilerent 
les doigts: ce ne fut que par une ef- 
pece de miracle qu'il fe déroba pour 
un temps à leur fureur. Il femble pour- 
tant que fon fang devoit être la fe- 
mence du Chriftianifme dans cette terre 
infidelle ; le Pere Jogues ayant eu le 
courage d'aller l’année fuivante conti- 
nuer fa Mifhon auprès de ces peuples 
qui l’avoient traité fi inhumainement, 
finit fa vie apoftolique dans les fupplices 
qu'ils lui firent endurer. Les travaux 
de fes deux compagnons furent cou- 
ronnés par une mort femblable ; & c’eft 
fans doute au fang de ces premiers Apê- 
tres de la nation lroquoife, qu’on doit 
attribuer les bénédi@ions que Dieu rév 
pandit fur le zèle de ceux qui leur fuc- 
cederent dans le miniftere évangélique. 

Le Pere Fremin , le Pere Bruyas, & 
le Pere Pierron qui fçavoient la langue 
du pays, furent choifis pour accom- 
pagner les Députés Iroquois dans leur 
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tetour , & pour confirmer de la part des 
François la paix qui venoit de leur être 
accordée. On confia aux Mifhonnaires 
les préfens que faifoit le Gouverneur, 
afin de leur faciliter lentrée dans ces 
terres barbares. Ils y arriverent dans.le 
temps que ces peuples ont accoutumé 
de fe plonger dans toute forte de dé- 
bauches , & perfonne ne fe trouva en 
état de les recevoir. 

Ce contre-temps procura à la jeune 
Tegahkouita l'avantage de connoître de. 
bonne heure ceux dont Dieu vouloit fe 
fervir pour la conduire à une haute 
perfe&tion : elle fut chargée de loger les 
Miffionnaires & de fubvenir à leurs 
befoins: fa modeftie, & la douceur 
avec laquelle elle s’acquitta de cette 
fon@ion , toucherent les nouveaux hô- 
tes ; elle de fon côté fut frappée de leurs 
mamieres affables, de leur afliduité à la 
priere , & des autres exercices dont ils 
partageoient la journée. Dieu la difpo- 
{oit ainfi à la grace du Baptème, qu'elle 
auroit demandée , fi les Miffionnaires 
euffent fait un plus long féjour dans fon 
village, 

Le troifieme jour de leur arrivée 1ls 
furent appellés à T'orrontoguer, où fe 
fit leur réception : elle fut des plus 
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folemnelles. Deux des Miffionnaires 
S'étabhrent dans ce village: le troifieme 
commença une Miffion dans le village 
d'Onneiout, qui eft à trente lieues au- 
delà dans les terres, L'année fuivante on 
forma une troïfieme Miffion à 4nnon- 
tagué: La quatrieme fut établie à Tfon- 
nontouan , &t la cinquieme au village de 
Gorogoen. Les nations des Aoniez & des 
Tjonnontouans étant nombreues & {épa- 
rées en plufieurs bourgades , on fut 
obligé d'augmenter le nombre des Mie 
fionnaires, 

Cependant, Tesahkouita entroit dans 
l’âge nubile, & fes parens étoient inté- 
reflés à lui trouver un époux, parce 
que , felon la coutume du pays, le 
gibier que le mari tue à la chaffe, eft 
au profit de la femme, & de tous ceux 

€ fa famille, La jeune Iroquoife avoit 
des inclinations bien Oppofées aux 
defleins de fes parens : élle avoit un 
grand amour pour la pureté, ayant 
même qu’elle pût connoître l'excellence 
de cette vertu, & tout ce qui étoit 


Capable de la fouiller tant foit 


| peu, lui 
faifoït horreur. Ain, quand on lui pro- 


pofa de s'établir, elle s’en excufa {ous 
divers prétextes, elle alégua fur-tout fa 
grande jeuneffle, & le peu d’inciination 
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qu’elle avoit alors pour le mariage! 
Ses parens parurent goûter fes, ras 
fons, mais peu après ils réfolurent de 
l’engager lorfqu’elle y penferoitle moins, 
fans même lui laifer le choix de la per- 
fonne avec qui ils vouloient l'urir. Ils 
jetterent les yeux fur un jeune homme 
dont l'alliance leur paroïfloit, avanta- 
geufe, & ils lui en firent faire la propo- 
{tion auffi bien qu’à ceux de fa famille, 
L'affaire étant conclue de part & d’au- 
tre, le jeune homme entra le foir dans 
la cabane de celle qui lui étoit deftinée, 
& il vint s’afleoir auprès d’elle..C'eft 
ainfi que fe font les mariages parmi nos 
Sauvages : bien que ces infideles pou: 
{ent le libertinage & la diffolution Juf- 
qu’à l'excès, néanmoins 1l n’y a point 
de nation qui garde fi fcrupuleufement 
en public les bienféances de la plus 
exaëte pudeur. Un jeune homme feroit 
à jamais deshonoré , sil s’arrétoit à 
converfer publiquement avec une fille: 
quand il s’agit de mariage, c’eft aux 
parens à traiter l'affaire , & 1l n’eft pas 
pérmis aux parties intéreflées de s'en 
mêler : il fuffit même qu’on parle de 
marier un jeune Sauvage avec une jeune 
Indienne , pour qu’ils évitent avec foin 
de fe voir & de fe parler, Quand les 
| parens 
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parens agréent de part &  d’autrelle 
mariage , le jeune homme vient lé {oir 
dans la cabane de fa future époufe, & 
il s’aflied auprès d’elle, c’eft-à-dite, 
qu'il la prend pour femme , & qwelle 
le prend pour mari. 

Tegahkouita parut toute déconcertée 
did elle vit ce jeune homme affis 
auprès d'elle : elle rougit d’abord , & fe 
levant brufquement , elle fortit avec 
indignation de la cabane , & ne voulut 
point y rentrer que le jeune homme ne 
fût déhors, Cette fermeté outragea fes 
parens , qui crurent recevoir par-1à un 
afront, & ils réfolurent de ne pas en 
avoir le démenti. Ils tenterent encore 
d'autres ftratagèmes , qui ne fervirent 
qu'à faire éclater davantage la fermeté 
de leur niéce. 

L’artifice n'ayant pas réuffi, on eut 
recours a la violence. On la traità 
comme une efclave, elle fut chargée de 
tout ce qu'il y avoit à faire de plus 
pénible & de plus rebutant , fes a@ions 
les plus innocentes étoient interpré- 
tées malignement ; on lui reprochoit 
fans cefle fon peu d’attachement pour 
fes parens, fes manieres farouchés & 
fa flupidité, car c’eft ainfi qu'on‘appel- 
loit Péloignement qu'elle avoit ‘dx 

Tome VI, 
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mariage ; on lattribuoit À une hainé 
{ecrete qu’elle portoit à la nation Iro- 
quoife, parce qu’elle étoit de race Al- 
sonquine. Enfin, on mit tout en œuvre 
pour ébranler fa conftance, 

La jeune fille fouffrit tous ces maur- 
vais traiternens avec une patience 1in- 
yincible ; & fans rien perdre de fon 
égalité d’ame & de fa douceur natuz 
relle , elle rendit tous les fervices qu'on 
exigeoit d'elle, avec une attention & 
une docilité qui étoient au-deflus de 
{on âge & de {es forces. Peu-à-peu {es 
parens s’adoucirent, ils lui rendirent 
eurs bonnes graces, & ils ne l’inquié- 
terent plus fur le parti qu’elle avoit 
pris: 

En ce temps-là le Pere Jacques de 
Lamberville fut conduit par la Provi- 
dence . au village de notre jeune Iro- 
quoife, & ilreçut ordre de fes Supe- 
rieurs de s’y arrêter, bien qu'il {emblât 
plus naturel. que ce Pere allât fe joindre 
à fonfrere qui avoit foin de la Miffion 
des iroquois d'Onnontagué.. Tegahkouita 
ne manqua pas d’aflifter aux Inftruétions 
& aux prieres qui fe faifoient tous les 
jours dans la Chapelle ; mais elle n’ofoit 
s'ouvrir fur le deffein, qu’elle avoit de- 
puis long-temps d’être Chrétienne : {oit 
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qu'elle. füt arrêtée par l’appréheñfon 
d'un oncle. de qui elle dépendoit ab- 
{olument, &:à :qui des raifons d'intérêt 
donnoient de l’averfion pour les Chré- 
tiens ; foit que fa pudeur même la rendit 
trop timide, -& l’empêchât de décou- 
vrir fes fentimens au Mifionnaire. 

- Eañin, l’occafon de déclarer le defir 
qu'elle avoit-d’être baptifée, fe préfenta 
à elle lorfqu’elle y penfoit le moins: Une 
bleflure qu’elle s’étoit faite au pied l’a- 
voit retenue au village, tandis que la 
plüpart des femmes faifoient dans les 
champs la récolte du. bled d'Inde, Le 
Mifionnaire prit ce temps-là pour faire 
fa tournée , & pour inftruireà loifir ceux 
qui étoient reftés dansleurs cabanes. It 
entra dans celle de Tegahkouita. Cette 
bonne fille ne put retenir fa joie à la 
vue.du Miffionnaire : élle commença d’a2 
bord par lui ouvrir. fon cœur ) en pré- 
ience, de fes compagnes même; fur l'em- 
preflement qu’elle avoit d’être admife 
au rang des Chrétiens : elle s’expliqua 
aufi fur les Obftacles. qu’elle auroit à 
lurmonter de la part. de fa famille , & 
dans ce premier entretien elle fit Paroitre 
un çourage -au-deflus:de fon fexe. 12 
bonté de fon naturel, Ja vivacité de fon 
efprit, fa naïveté. & fa catideur firent 


1] 
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juger au Miffionnaire qu’elle feroit uñ 
jour de grands progrès dans la vertu; 
11 s’appliqua particuliérement à linftruire 
des vérités Chrétiennes, mais 1l ne crut 
pas devoir fe rendre fi-tôt à fes inflan- 
ces, la grace du Baptème ne devant s’ac- 
corder aux adultes, fur-tout dans ce 
pays-ci , qu'avec précaution & après 
de longues épreuves. Tout l’hyver fut 
employé à fon inftruétion & à une re- 
cherche exaëte de fes mœurs. 

Il eft furprenant que malgré le pen- 
chant que les Sauvages ont à médire, 
{ur-tout les perfonnes du fexe, il ne 
s’en trouvât aucune qui ne fit l'éloge 


Li DEAN de la jeune catéchumene : ceux mê- 
tir Mir: 


3 tin) mes qui l’avoient perfécutée le plus vi- 
sde vement, ne purent s'empêcher de ren« 


dre témoignage à fa vertu. Le Mifion- 
naire ne balança plus à lui admaniftrer le 
faint Baptême, qu’elle demandoit avec 
une fante impatience. Elle le reçut le 
jour de Pâques de l’année 1676 , & elle 
fut nommée Catherine; c’eft ainfi que 
je l’appellerai dans la fuite de cette 
lettre, 

La jeune Néophyte ne fongea plus 
qu'à remplir Les engagemens qu’elle 
venoit de contraéter. Elle ne voulut pas 
fe borner à l’obfervation des pratiques 
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Communes, elle fe fentoit appellée à 
une vie plus parfaite. Outre les inftruc- 
tions publiques auxquelles elle afhftoit 
régulièrement, ellé en demanda de par- 
ticulieres pour fa conduite intérieure. 
Ses prieres, fes dévotions, fes pénitenices 
furent réglées, & elle fat fi docile à fe 
former , {elon le plan de perfeétion qui 
lui avoit été tracé, qu’en peu de temps 
elle devint un modele de vertu. 

Elle paña de la forte quelques mois 
aflez paifiblement. Ses parens mêmes ne 
parurent pas défapprouver le nouveau 
genre de vie qu’elle menoit. Mais le 
Saint-Efprit nous avertit par la bouche 
du Sage, que lame fidelle qui com- 
mence de s'unir à Dieu, doit fe pré- 
parer à la tentation; & c’eftce qui fe 
vérifia en la perfonne de Catherine. 
Sa vertu extraordinaire lui attira des 
perfécutions de ceux mêmes qui l’ad- 
iniroient : ils regardoïent une vie fi pure 
comme un reproche tacite de leurs dé- 
réglemens ; & dans le deffein: de la dé 
créditer, ils s’eforcerent par divers ar- 
tiñces de donner atteinte À fa pureté, 
La confiance que la Néophyte avoit en 
Dieu, la défiance qu’elle avoit d’elle- 
même , fon affiduité à la priere, fa dé- 
licatefle de confcience qui Jui faifoit 
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appréhender jufqu’à Pombre même du 
péché, lui donnerent une viétoire en= 
tiere fur les ennemis de fa pudeur. 
L’exaétitude avec laquelle elle fe trou- 
voit tous les jours de Fête à la cha- 
pelle, fut la fource d'un autre orage qui 
vint fondre fur elle du côté de fes pro- 
ches. Le chapelet recité à deux. chœurs 
eft un des exercices de ces faints jours: 
cette efpéce de pfalmodie réveille Pat- 
tention des Néophytes, &t anime leur, 
dévotion, On y mêle des hymnes & 
des cantiques fpirituels que nos Sauvages 
chantent avec beaucoup de juftefle & 
d'agrément : ils ont l'oreille fine, la voix 
belle, &un goût rare pour la mufique. 
Catherine ne fe difpenfoit jamais de cet 
exercice. On trouva mauvais dans Îa ca- 
bane qu’elle s’abftint ces jours-la d’aller 
travailler comme les autres à la cam- 
pagne ; on en vint à des paroles aigres, 
On lui reprocha que le Chriftianifme la- 
voit amollie & laccoutumoit à une vie 
fainéante ; on ne lui laiffa même rien à 
manger, pour la contraindre , du moins 
par la faim , à fuivre fes parens & a les 
aider dans leur travail. La Néophyte 
fupporta conftamment leurs reproches 
& leurs mépris, & elle aima mieux fe 
pañler ces jours-là de pourriture, que 
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de violer la loi qui ordonne Ja fanéti- 
fication des Fêtes, & de marquer à fes 
pratiques ordinaires de pièté. 

Cette fermeté que rien n’ébrañloit ; 
irrita de plus en plus fes patens infis 
deles. Quand elle alloit à la chapelle, 
ils la faifoient pourfuivre à coups de 
pierre par des gens ivres, où qui fai- 
{oient femblant de lêtre; enforte que 
pour fe mettre à couvert de leurs 1n- 
fultes, elle étoit fouvent obligée de 
prendre des chemins détournés. Il'n”y 
avoit pas jufqu’aux enfans qui la mon: 
troient au doigt, qui crioient après elle 
& qui Pappelloient par dérifion la Chré- 
tienne. Un jour qu’elle étoit retirée dans 
fa cabane, un jeune homme y entra 
brufquement les yeux étincelans de co 
lere, & la hache à la main qu'il leva 
comme pour le frapper : peut-être n’a= 
voit-il d'autre deflein que de leffrayer. 
Quoi qu'il en foit des intentions de ce 
barbare , Catherine fe contenta de baif- 
fer modeftement la tête, fans faire pa- 
roître la moindre émotion. Une intré- 
pidité fi peu attendue étonna fi fort le 
Sauvage , qu'il prit aufi-tôt la fuite, 
comme sil avoit été épouvanté lui-mé- 
me par quelque Puiflance invifible. 

Ce fut dans ces exercices de patiénce 

G 1v 
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St de piété que Catherine pañla l'été 
& l'automne qui fuivirent fon baptême, 
L'hyver lui procura un peu plus de 
tranquilité : elle ne laifla pas néanmoins 
d’avoir à. {ouffrir quelques traverfes, 
{ur-tout de la part d’une de fes tantes ; 
c'étoit un efprit double & dangereux, 
qui ne pouvoit fouffrir la vie réguliere 
de fa-miéce:, & qui cenfuroit jufqu’à fes 
aétions & À fes paroles mêmes les plus 
indifférentes. C’eft un ufage parmi les 
Sauvages, que les oncles donnent le 
nom de filles à leurs niéces; 8 que ré- 
ciproquement les niéces appellent leurs 
oncles du nom de pere: de-là vient 
que les coufins germains s’appellent com- 
munément freres, Il échappa une ou 
deux fois à Catherine d’appeller de fon 
nom propre, & non pas de celui de 
pere, le mari de fa tante: c’étoit tout 
au plus une méprife ou un manque de 
réflexion. Il n’en falut pas davantage à 
cet efprit mal fait pour fonder une 
calomnie des plus atroces : elle jugea 
que cette mamere de s'exprimer qui lui 
paroïfloit trop familiere, étoit l'indice 
d'une liaifon criminelle, & à linftant 
elle alla trouver le Mifionnaire pour 
la décrier dans fon efprit & lui faire 
perdre les fentimens d’eftime qu'il avoit 
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pour la Néophyte.» Hé bien, lui dit-elle 
» en l’'abordant, Catherine, dont vous 
#» eftimez tant la vertu, eft pourtant 
# une hypocrite qui vous trompe, elle 
» vient en ma préfence de folliciter 
# mon mariaupéché. Le Mifionnaire qui 
connoïfloit cette femme pour un mau- 
vais efprit, voulut fçavoir fur quoi fon- 
dé elle formoit une accufation de cette 
nature; & ayant appris ce qui avoit 
donné lieu à un foupçon fi odieux, il 
lui fit une. févére réprimande, & la 
renvoya bien confufe., Quand il en par- 
la enfuite à la Néophyte, elle lui répon- 
dit avec une candeur & une aflurance 
quine s’emprunte gueres du menfonge. 
Ce fut en cette occafion qu’elle déclara, 
ce qu’on auroit peut-être 1gn0r6 , fi elle 
n’avoit pas été mile à cette épreuve, 
que par la miféricorde du Seigneur elle 
ne fe fouvenoit pas d’avoir jamais terni 
la pureté de fon corps, & qu’elle n’ap- 
préhendoit point de recevoir aucun re- 
proche fur cet article au jour du Ju- 
gement. 

Il étoit trifte pour Catherine d’avoir 
tant de combats à foutenir , & de voir 
fon innocence expofée fans cefle aux 
outrages & aux railleries de fes compa- 
twiotes ; d’ailleurs elle avoit tout à crain- 

Cv 
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dre dans un pays, où fi peu de gens 
goûtoient encore les maximes de l'Evan+ 
gile : elle fouhaitoit paffionnément de fe” 
tranfplanter dans une autre Miffion , où 
elle pût fervir Dieu en paix & en li- 
berté : c’étoit le fujet de fes prieres les’ 
plus ferventes, c’étoit auffi Pavis du Mif- 
fionnaire : mais la chofe n’étoit pas fa-' 
cile à exécuter. Elle étoit fous la puif- 
fance d’un oncle attentif à toutes fes 
démarches, & incapable de goûter fa 
réfolution par Paverfion qu'il portoit aux 
Chrétiens. Dieu qui exauce jufqu’aux 
fimples defirs de ceux qui mettent en 
lui toute leur confiance, difpofa toutes 
chofes pour le repos & la confolation 
de la Néophyte. 

Il s’étoit formé depuis peu , parmi les 
François , une colonie d’Iroquois. La 
paix qui étoit entre les deux Nations, 
donnoit la liberté à ces Sauvages de ve- 
nit chafler fur nos terres: plufieurs d’en- 
tr'eux s’étoient arrêtés vers la prairie de 
Ia Madeleine : des Miffionnaires de notre 
Compagnie qui y demeuroient, les ren- 
tontrerent , & Îles entretinrent à diver- 
fes fois de la néceffité du falut : Dieu 
apit en même temps fur leurs cœurs 
par lPimpreflion de fa grace ; ces Bar- 
bares fe trouverent tout-à-çoup chan= 
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gés , & ils fe rendirent fans peine à,la 
propofition qu’on leur fit de renoncer & 
leur patrie, & de demeurer parmi nous. 
Ils reçurent le Baptème après les anis 
truétions & les épreuves accoutumées. 
L'exemple & la piété de ces nous 
veaux Fideles attirerent avec eux plu 
fieurs de leurs compatriotes, & en peu 
d'années la Miffion de fait François 
Xavier du Sault (c’eft ainfi qu’elle s’ap- 
elle) devint célebre par le grand nom- 
bre & par la ferveur extraordinaire des 
Néophytes. Pour peu qu’un Iroquois y. 
eût fait deféjour , quoiqu'il n’eût d'autre 
deffein que de vifiter fes parens &c fes 
amis, il perdoit aufli- tôt le defir de 
retourner dans fa patrie. La charité des 
Néophytes alloit jufqu’'à partager avec 
les nouveaux venus, les champs qu'ils 
n’avoient défrichés qu'avec beaucoup 
de peine ; mais où elle éclatoit davan- 
tage , c’étoit dans l’empreflement qu'ils 
faifoient paroître pour les inftruire des 
vérites de la foi : ils y employoient 
les jours entiers, & fouvent une partie 
de la nuit. Leurs difcours, plein d’onc- 
tion &c de piété , fafoient de vives 1m 
preflions fur les cœurs de leurs hôtes, 
& les transformoient, pour ainft dire, 
en d’autres hommes, Tel qui peu aupa- 
SN 
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râvant ne refpiroit que le fang & la 
guerre ; devenoit doux, humble , do- 
cile & capable des plus grandes maxi- 
mes de la Religion, 

Ce zele ne fe bornoit pas à ceux qui 
venoient les trouver, 1l les portoit.en- 
core à faire des excurfions dans les dif- 
férentes bourgades de leur Nation , & 
ils revenoient toujours accompagnés 
d'un grand nombre de leurs compa- 
triotes. Le jour que Catherine reçut le 
baptême , le plus confidérable des 
Agniez , après une excurfon femblable, 
retourna à la Mifion du Sault en com- 
pagnie de trente Iroquois de fa Nation 
qu'il avoit gagnés à Jefus - Chrift. La 
Néophyte eût bien voulu le fuivre ; 
mais elle dépendoit, comme je lai dit, 
d’unoncle qui ne voyoit qu’à regret le 
dépeuplement de fa bourgade, & qui 
fe déclaroïit ouvertement l’ennemi de 
ceux qui penfoient à aller demeurer par- 
mu les François. 

Ce ne fut que l’année fuivante qu’elle 
trouva les facilités qu’elle fouhaitoit 
pour lexécution de fon deflein. Elle 
avoit une fœur adoptive qui s’étoit re= 
tirée avec fon mari à la Miffion du Sault. 
Le zele qu'avoient les nouveaux Fideles 
pour attirer leurs parens & leurs amis 
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dans la nouvelle Colonie, lui anfpita la 
même penfée à l’égard de Catherine : 
elle s’en ouvrit à fon mari qui lui donna 
les mains. Celui-ci fe joignit aufli-tot à 
un Sauvage de Lorette & à plufieurs 
autres Néophites qui , fous prétexte 
d'aller faire la traite des caftors avec 
les Anglois , parcouroient les bourgades 
lroquoifes, à deflein d'engager ceux de 
leur connoiffance à les fuivre , & à par- 


ticiper au bonheur de leur converfon. 


À peine fut-il arrivé dans la bour- 
gade de Catherine , qu'il lavertit fe- 
crétement du fujet de fon voyage, & 
du defir que fa femme avoit de lavoir 
auprès d’elle dans la Miffion du Sault, 
dont il lui fit l’éloge en peu de paroles, 
Comme la Néophyte parut tranfportée 
de joie à ce difcours , il l’avertit de fe 
tenir prête à partir , aufli-tôt qu'il feroit 
de retour-d’un voyage qu'il ne faifoit 
chez les Anglois , que pour ne point 
donner d’ombrage à fon oncle. Cet on- 


_cle de Catherine étoit alors abfent, & 


n’avoit garde d’entrer dans aucun foup- 
con du deflein de fa niece. Catherine 
alla fur le champ prendre congé du Mif- 
fionnaire , & le prier de la recomman- 
der aux Peres qui gouvernoient la Mif: 
fion du Sault, Le Mifionnaire, de fan 
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côté , qui ne pouvoit manquef d’ap: 
prouver la réfolution de la Ncophyte, 
Pexhorta à mettre fa confiance en Dieu, 
& lui donna les confeils qu’il jugea lux 
être néceflaires dans la conjonéture pré: 
fente. | 
Comme le voyage du beau - frere 
n’étoit qu'un prétexte pour mieux Ca= 
cher fon deflein , il fut bientôt de re- 
tour à la bourgade ; & des le lendemain 
de fon arrivée , il partit avec Catherine 
& avec le Sauvage de Eorette qui lui 
avoit tenu compagnie. On ne fut pas 
long-temps à s’appercevoir dans le vil- 
lage que la Néophyte avoit difparu , & 
Jon fe douta qu’elle avoit fuivi les deux 
Sauvages. On dépècha aufh-tôt un ex- 
près vers fon oncle pour lui en donner 
avis. Ce vieux Capitaine , jaloux de Pac: 
croiflement de fa nation , frémit de co- 
lere à cette nouvelle. A Finftant il char: 
gea fon fufil de trois balles , & courut 
après ceux qui emmenoient fa niece. Il 
fit tant de diligence, qu’il les joignit en 
peu de temps. Les deux Sauvages qui 
avoient prévu qu'on ne manqgueroït pas 
de lespourfuivre , avoient caché la Néo- 
phyte dans un bois épais , & s’étoient 
arrêtés comme s'ils euflent voulu pren- 
dre un peu de repos, Le vieillard fut 


\ 
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bien étonné de ne pas trouver fa niece 
avec ces Sauvages : après un moment 
d'entretien qu'il eut avec eux ;, il fe 
perfuada qu’il avoit cru trop légérement 
un premier bruit qui s’étoit répandu , &e 
il retourna fur fes pas vers le village. 
Catherine regarda cette retraite fubite 
de fon oncle , comme un effet de la 
protettion de Dieu fur elle ; & conti- 
nuant fa route, elle arriva à la Miffion 
du Sault fur la fin de l'automne de Pan- 
née 1677. 

Ce fut chez fon beau-frere qw’elle 
alla loger. La cabane appartenoit à une 
Chrétienne des plus ferventes de ce 
lieu, nommée Anaftafñe, dont le foin 
étoit d’inftruire les perfonnes de fon 
fexe qui afpiroient à la grace du bap- 
tême. Le zele avec lequel elle rem- 
plifoit les devoirs de cet emploi, fes 
entretiens & fes exemples charmerent 
Catherine ; maïs ce qui l’édifia infini- 
ment, ce fut la piété de tous les Fide- 
les qui compofoient cette nombrenfe 
Miffion. Elle étoit fur-tout frappée de 
voir des hommes devenus fi différens 
de ce qu'ils avoient été lorfqu'ils de- 
meuroient dans fon pays; elle compa- 
roit leur vie exemplaire avec la vie li- 
cencieufe qu’elle leur avoit vu mener 3 
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& reconnoïflant le doigt de Dieu dang 
un changement fi extraordinaire , elle 
le bénifloit fans cefle de l’avoir con- 
duite dans cette terre de bénédidion. 

Pour répondre à cette faveur du Ciel, 
elle crut qu’elle devoit fe donner toute 
entiere à Dieu, fans ufer d'aucune ré- 
ferve , & fans fe permettre le moindre 
retour fur elle-même. Le lieu faint ft 
dès-lors tous. fes délices : elle s’y ren- 
doit dès les quatre heures du matin; 
elle entendoit la mefle du point du jour; 
& afhftoit enfuite à celle des Sauvages 
qui fe dit au lever du foleil. Pendant le 
cours de la journée , elle interrompoit 
de temps en temps fon travail pour aller 
s'entretenir avec Jefus-Chrift aux pieds 
des autels. Le foir elle revenoit encore 
à l'Eglife & n’en fortoit que bien avant 
dans la nuit. Quand elle étoit en prieres, 
elle paroifloit toute renfermée au-dedans 
d'elle-même ; le Saint-Efprit l’éleva en 
peu de temps à un don fi fublime d’o- 
rafon, qu’elle pañloit fouvent plufeurs 
heures de fuite dans des communica- 
tions intimes avec Dieu. 

À cet attrait pour la priere , elle joi- 
gnit une application prefqué continuelle 
au travail ; & elle fe foutenoit dans le 
travail par de pieux difçours qu’elle te- 
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toit avec Anaftañe , cette fervente 
Chrétienne dont j'ai parlé, & avec qui 
elle avoit lié une amitié très - étroite, 
Leurs entretiens rouloient d’ordinaire 
fur la douceur qu'on goûte au fervice 
de Dieu, fur les moyens de lui plaire 
& d'avancer dans la vertu , fur quelque 
traits de la vie des Saints, fur l’hor- 
reur qu’on doit avoir du péché, & fur 
le foin d’expier , par la pénitence , ceux 
qu’on a eu le malheur de commettre, 
Elle finifloit la femaine par une recher- 
che exadte de fes fautes & de fes 1m- 
perfedions, pour les effacer dans le Sa- 
crement de Pénitence dont elle.appro- 
choit tous les famedis au foir : elle s’y 
difpofoit par diverfes macérations dont 
elle affligeoit fon corps ; & quand elle 
s’accufoit des fautes mêmes les plus lé- 
geres, c’étoit avec des fentimens fi vifs 
de componétion, qu’elle fondoit en lar- 
mes, & que fes paroles étoient entre- 
coupées de foupirs & de fanglots. La 
haute idée qu’elle avoit de la majefté 
de Dieu , lui faifoit regarder la moindre 
offenfe avec horreur, & quand il lus 
en étoit échappé quelqu’une, elle nepou- 
voit fe la pardonner. 

Des vertus fi marquées ne me per- 
mirent pas de lui refufer plus long-temps 
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la permiffion qu’elle me demañdoit infs 
tamment de faire fa premiere commu 
nion à la fête de Noël qui approchoit, 
C’eft une grace qui ne s'accorde à ceux 
qui viennent, de chez les Iroquois , 
qu'après bien des années & après beaus 
coup d'épreuves : mais la piété de Ca- 
therine la mettoit au-deflus des regles 
ordinaires. Elle participa , pour la pre- 
muere fois de fa vie , à la fainte Eucha* 
riftie avec une ferveur qui égaloit l'ef: 
time qu’elle faifoit de cette grace ,.& 
les empreflemens qu’elle avoit eus de 
l'obtenir. Toutes les autres fois qu’elle 
approcha de la fainte Table , ce fut tous 
jours avec les mêmes difpoñtions. Son 
fimple extérieur infpiroit alors de la 
pièté aux plus tiédes ; & lorfqu'l fe fai- 
{oit une communion générale , les Néo- 
phytes les plus vertueufes s’empref- 
{oient à l’envi de fe mettre auprès d’elle; 
parce que, difoient-elles , la feule vue 
de Catherine leur {ervoit d’une excel: 
lente préparation pour communier di- 
gnement. 

Après les fêtes de Noël, la faïfon 
étant propre pour la chafle, elle ne 
put fe difpenfer de fuivre dans les boïs 
fa fœur & fon beau-frere. Elle fit voir 
alors qu’on peut fervir le Seigneur dans 
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tous les lieux où fa providence nous 
conduit ; elle ne relâcha rien de fes exer- 
cices ordinaires ; fa piété lui fuggéra 
même de faiñtes pratiques pour fuppléer 
à celles qui étoient incompatibles avec 
le féjour des forêts. Son temps étoit 
réglé pour toutes fes aétions. Dès le 
matin, elle fe mettoit en prieres , ê& 
elle ne les finifloit qu'avec celles que 
les Sauvages font en commun felon leur 
coutume. Le foir elle les continuoit bien 
avant dans la nuit. Quand les Sauvages 
prenoient leur repas pour fe difpofer à 
chaffer tout le long du jour, elle fe 
retiroit à l'écart pour faire oraifon: 
c'étoit à peu près le temps qu’on à Cou 
tume d'entendre la Mefle dans la Mif- 
fion. Elle avoit placé une croix dans lé 
tronc d’un arbre qui fe trouvoit au bord 
d’un ruiffeau : cet endroit folitaire lui 
tenoit lieu d’ératoire. Là elle fe mettoit 
en‘efprit au pied des autels ; elle unif- 
{oit fon intention à celle du Prêtre; 
elle prioit fon Ange Gardien d’afffter 
pour elle au faint Sacrifice, & de lui 
en appliquer tout le fruit. Le refte de 
la journée , elle s’occupoit du travail 
avec les autres perfonnes de fon fexe ; 
mais pour bannir les difcours frivoles , 
& afin de s’entretenir dans l'union aveg 
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Dieu , elle entamoit toujours quelque 
difcours de piété, ou bien elle les in- 
vitoit à chanter des hymnes & des can= 
tiques à la louange du Seigneur. Ses 
repas étoient très-{obres , & fouvent elle 
ne mangeoit qu'à la fin du jour : en- 
core mêloit-elle fecrétement de la cen- 
dre aux viandes qu’on lui fervoit » Pour 
ôter à fon goût toute la pointe qui en 
fait le plaifr, C’eft une mortification 
qu'elle pratiqua toutes les fois qu’elle 
pouvoit n’être pas apperçue, 

Le féjour des bois ne plaifoit guere 
à Catherine, bien quil foit fi agréable 
aux femmes des Sauvages ; parce que, 
débarraflées des foins domeftiques, elles 
pañlent le temps dans les divertiflemens 
& les feftins. Elle foupiroit fans cefle 
après la fafon où l’on a coutume de 
retourner au village. L’Eglife , la pré- 
fence de Jefus-Chrift dans l’augufte Sas 
crement de nos Autels, le faint Sacri- 
fice de la Mefle, les exhortations fré- 
quentes, & les autres exercices de la 
Miffion dont on eft privé tandis qu’on 
eft occupé de la chafle, étoient les feuls 
Objets qui la touchaffent. Elle avoit du 
dégoût pour tout le refte. Ainfi quand 
elle fe vit une fois de retour à la Mif 
fon, elle fe fit une loi de n’en plus {ors 
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tir. Elle y arriva vers le temps de la 
femaine fainte ; & c’eft pour la pre- 
miere fois qu’elle aflifta aux cérémonies 
de ces faints jours. 

Je ne‘m'arrétérai pas, mon Révérend 
Pere, à vous décrire ici combien elle 
fut attendrie d’un fpeétacle auf tou- 
chant que celui des douleurs & de la 
mort d’un Dieu pour le falut des hom- 
mes; elle répandit des larmes prefque 
continuelles, & elle forma la réfolution 
de porter le refte de fes jours dans fon 
Corps la mortification de Jefus-Chrift. 
Depuis ce temps-là elle chercha toutes 
les occafions de fe mortifier, foit pour 
expier des fautes légeres qu’elle regardoit 
comme autant d’attentats contre la 
Majefté divine, foit pour retracer dans 
elle l’image d’un Dieu crucifié pour 
notre amour. Les entretiens d’Anaftafñe 
qui lui parloit fouvent des peines de 
l'enfer, & des rigueurs que les Saints 
ont exercées fur eux-mêmes, fortifierent 
l'attrait qu’elle avoit pour les auftérités 
de la pénitence. Elle s’y fentit encore 
animée par un accident qui la mit en 
grand danger de perdre la vie. Elle 
coupoit un arbre dans le bois, qui 
tomba plutôt qi’elle ne l’avoit prévu : 
elle eut affez de temps pour éviter, en 
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fe retirant, le gros de l'arbre qui late 
roit écrafée par fa chûte ; mais ellene 
put échapper à une des branches qui 
lui frappa rudement la tête, & qui la 
jetta évanowe par terre. Elle revint 
peu après de fon évanouiflement, &s 
on lui entendit prononcer doucement 
çes paroles : Je vous remercie, 6 bon Jefus, 
de m'avoir fecourue dans ce danger, Elle 
ne douta point que Dieu ne l’eùt confer- 
vée pour lui donner le loifir d’expier fes 
péchés par la pénitence : c’eft ce qu'elle 
déclara à une compagne qui fe fentoit 
appellée comme elle à une vie auftere, 
& avec qui elle fut dans une diaïfon 
fi intime, qu’elles fe communiquoient 
l’une à l’autre ce qui fe pañloit de plus 
{ecret dans leur intérieur. Cette nou- 
velle compagne a eu tant de part à la 
vie de Catherine , que je ne puis me 
difpenfer de vous en parler. 

Thérefe ( c’eft ainfi qu’elle s’appelloit) 
avoit été baptifée par le Pere Bruyas 
dans le pays des Iroquois : mais la 
licence qui régnoit parmi ceux, de fa 
nation, & les mauvais exemple qu'elle 
avoit fans cefle devant les yeux, lui 
firent bientôt oublier les engagemens 
de fon baptème. Le féjour même qu'elle 
aifoit depuis quelque temps à Ja Mifion 
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du Sault, où elle étoit venue demeurer 
avec fa famille, n’avoit produit qu’un 
médiocre changement dans fes mœurs: 
Une avanture, des plus étranges qui 
lui arriva , opéra enfin fa converfon, 
Elle étoit allée à la chafle avec fon 
mari & un jeune neveu vers la rivière 
des Outaouacs : quelques autres Iro- 
quois les joigmirent en chemin, & ils 
formerent une troupe compofee d’onze 
perfonnes ; fçavoir, de quatre hommes, 
de quatre femmes & de trois jeunes 
gens. Therefe feule étoit Chrétienne. 
La neige qui ne tomba que fort tard 
cette année-{à , les mit hors d’état de 
chaffer ; leurs provifons furent bientôt 
confommées, & ils fe virent réduits 
à manger quelques peaux qu’ils avoient 
apportées pour fe faire des fouliers : 
ils mangerent enfuite leurs fouliers 
mêmes ; & enfin, preflés par la faim, 
ils ne fe nourrirent plus que des her- 
bes & de lécorce des arbres. Cepen- 
dant le mari de Therèfe tomba dan- 
gereufement malade, & obligea les 
chafleurs à s'arrêter. Deux d’entr’eux 
fçavoir un Agrié & un Tfonnontouan , 
prirent le parti d'aller uñ*peu au loin 
pour y chercher quelque bête , avec 
promefle d’être de retour au plus tard 
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dans dix jours. L’Agnié revint effedtis 
vement au temps marqué, mais 1l res 
vint feul, & affura que le T/onnon- 
touan avoit péri de faim & de mifere, 
On le foupçonna de l'avoir tué, & d'a 
voir vécu de fa chair : car 1l avouoit 
qu'il n’avoit trouvé aucune bête, & 
cependant il étoit plein de force & de 
fanté. Peu de jours après le mari de 
Therèfe mourut avec un grand regret 
de n’avoir pas reçu le baptème, & le 
refte de la troupe fe mit en chemin 
pour gagner le bas de la riviere, &e 
rendre aux habitations Françoifes. Après 
deux ou trois jours de marche, 1ls 
s’affoiblirent de telle forte, faute de 
nourriture, qu'ils ne purent plus avan- 
cer. Le défefpoir leur infpira une étrange 
réfolution : ce fut de tuer quelques-uns 
de la bande , afin de faire vivre les 
autres. On jetta les yeux fur la femme 
du Tfonnontouan & fur fes deux en- 
fans, qui furent égorgés l’un après l’au 
tre. Ce fpeûacle effraya Therefe : elle 
avoit lieu de craindre le même traite= 
ment : alors elle réfléchit fur le déplo- 
rable état de fa confcience : elle fe re- 
pentit de s'être engagée dans les forêts, 
fans s’ètre purifiée auparavant par une 
bonne confeflion; elle demanda pardon 
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à Dieu des -défordres de fa vie : elle 
promit de s’en confefler au plutôt, & 
d'en faire pénitence. Sa priere fut écou- 
tée , après des fatigues incroyables, elle 
arriva enfin au village avec quatre au- 
tres qui reftoient de cette troupe. A la 
vérité, elle garda une partie de fa pro- 
mefle, car elle fe confeffla aufñ-tôt 
après fon retour, mais elle fut plus 
lente à réformer fes mœurs, & à em- 
brafler les rigueurs de la pénitence. 
Un jour qu’elle confidéroit la nou 
velle éghife qu'on bâtifoit au Sauit 2 
lorfqu'on y tranfporta la Miffion qui 
étoit auparavant à la prairie de Ja Ma- 
deleine , elle y rencontra Catherine qui 
regardoit aufh cet édifice : elles fe fa=° 
luerent l’une lautre pour la premiere 
fois ; & pour entrer en converfation, 
Catherine lui demanda quel lieu de 
l'églife étoit deftiné pour les femmes. 
Therèfe lui montra l'endroit où elle 
jugeoit qu’on les devoïit placer. « Hélas! 
» reprit Catherine en foupirant, ce 
» n’eft pas dans ce temple matériel que 
»# Dieu fe plait davantage à demeurer, 
# C’eft au-dedans de nous-mêmes qu'il 
# veut habiter : notre cœur eft le tem- 
»# ple qui lui eft le plus agréable. Mais, 


# malheureufe que je fuis, combien de 
Tome VI, 





7A Lettres édifiantes 


» fois l’ai-je forcé d'abandonner ce 
» cœur où il vouloit régner lui feul? 
» & ne mériterois-je pas que , pOur ME 
# punir de mon ingratitude , on me 
» fermât à jamais l'entrée de ce temple 
» qu'on éleve à fa gloire? » . 
Ce fentiment d’humiuté toucha vi- 
vement le cœur de Therèfe : elle fe 
fentit preffée en même-temps par les 
remords de fa confcience, d’exécuter 
enfin ce qu’elle avoit promis au Sei- 
gneur, & elle ne douta point que Dieu 
ne lui eût adreflé cette fainte Alle pour 


la foutenir de fes confeils & de fes 
exemples dans le nouveau genre de vie 
qu’elle vouloit embrafler. Elle s’ouvrit 


. donc à Catherine fur les faints defirs 
que Dieu lui infpiroit, &c infenfiblement 
Ventretien les porta à fe faire part de 
leurs penfées les plus fecretes. Pour 
s’éntretenir plus commodément, elles 
allerent s’afleoir au pied d’une croix 
* qui eft placée au bord du fleuve Saint 
Laurent, Cette premiere entrevue, Où 
fe découvrit la conformité de leurs 
fentimens & de leurs inclinations, com= 
mença à ferrer les liens d’une amitié 
fainte qui dura jufqu’à la mort de Ca- 
therine. Depuis ce temps-là elles furent 
inféparables; elles alloient enfemble à 
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Péglife, dans les bois & au travail - 
elles s’animoient l’une l’autre au fervice 
de Dieu par des difcours de piété, elles 
fe communiquoient leurs peines & leurs 
répugnances , elles s’avertifloient de 
leurs défauts, elles s’encourageoient à 
la pratique des vertus aufteres, & par- 
là elles fe fervirent infiniment l’une 
l'autre à avancer de plus en plus dans 
les voies de la perfeétion. 

Dieu préparoit ainfi Catherine à un 
nouveau combat que fon amour pour 
la virginité eut à foutenir, Des vues 
intéreflées in{pirerent à fa fœur le deffein 
de la marier : elle crut qu'il n'y avoit 
point de jeune homme dans la Mifion 
du Sault, qui n’ambitionnât le bonheur 
d’être uni à une fille fi vertueufe, & 
qu'ayant à choifir dans tout le village, 
elle auroit pour beau-frere quelqu’ha- 
bile chafleur qui porteroit l'abondance 
dans la cabane. Elle s’attendoit bien à 
trouver des difficultés de la part de 
Catherine, car elle n’ignoroit pas les 
perfécutions que cette généreufe fille 
avoit déja fouffertes, & la conftance 
avec laquelle elle les avoit foutenues : 
mais elle fe perfuada que Ja force de 
{es raifons l’emporteroit fur fa réfiftance. 
Elle la prit donc un jour en particulier, 
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& après lui avoir témoigné beaucouf 

plus d’affe&tion qu’à l'ordinaire , elle lui 

parla avec cette éloquence qui'eft fi 

naturelle aux Sauvages, quand 1l s’agit 

de leur propre intérêt. 
«, IL faut l’avouer; ma chere.fœur, 
lui dit-elle avec un air plein de dou- 
ceur & d’affabilité , vous avez de 
grandes obligations au Seisneur de 
vous avoir tirée, auf-bien que nous, 
de notre malheureufe patrie, & de 
vous avoir conduite à Ja Miflion 
du Sault, où tout vous porte à la 
piété. Si vous avez de la joie d'y 
ètre , Je n’en ai pas moins de 
vous avoir auprès de moi : vous 
l’augmentez tous les jours cette joie 
par la fagefle de votre conduite qui 
vous, attire l’eftime. & l'approbation 
generale. Il ne vous refte plus qu’une 
chofe à faire, qui mettra le comble 
à notre bonheur, c’eft de fonger {é- 
rieufement à vous établir par un bon 
& folide mariage. Toutes-les. filles 
prennent parmi nous ce parti; vous 
êtes en äge, de le prendre.icomme 
elles, & vous y êtes obligée plus 
particuliérement que d’autres, foit 
pour éviter les occafions du péché, 
{oit pour fubyenir aux néceflités de 
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la vie. ILeft vrai que nous nôus fai- 
» {ons un plaifir, votre beau-frere & 
» moi, de vous les fournir, mais vous 
» fçavez qu'il eft fur le penchant de 
» l’âge, & que nous fommes chargés 
» d’une nombreufe famille, Si nous vez 
» nions à Vous manquer ; À qui auriez- 
» vous recours? Croyez-moi, Cathe- 
» rine, mettez-vous à couvert des mal: 
» heurs qui accompagnent l’indigence, 
# penfez au plutôt à les prévenir pen- 
» dant que vous pouvez le faire fi 
» aifément, & d’une maniere fi avan= 
» tageufe pour vous & pour notre fa- 
» mille ”, 

Catherme ne s’attendoit à rien moins 
qu'à une propofition de cette nature : 
mais fa complaifance & le refpeét qu’elle 
avoit pour fa fœur lui firent diffimuler 
fa peine | & elle fe contenta de lui 
répondre, en la remerciant de fes avis, 
que la chofe étoit de conféquence, & 
qu’elle ÿ penferoit férieufement. C’eft 
ainfi qu'elle éluda cette premiere atta- 
que. Aufhi-tôt elle vint me trouver pour 
le plaindre amérement des importunes 
follicitations de fa fœur. Comme je ne 
paroïflois pas me rendre tout-à-fait à 
fes raïfons, & que pour l’éprouver j’ap- 
puyois fur celles qui pouvoient la faire 
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pencher vers le mariage. « Ah! mon 

» Pere, me dit-elle, je ne fuis plus à 
moi, je me fuis donnée toute entiere 

à Jefus-Chrift, 1l ne m’eft pas poñi- 

ble de changer de maître. La pau 

vreté dont on me menace ne me 
fait pas peur : il faut fi peu de chofe 
pour fournir aux befoins de cette 
miérable vie, que mon travail peut 

y fuflire, & je trouverai toujours 

quelque méchant haïllon pour me 
» couvrir », Je la renvoyai en lui dis 
fant qu’elle fe confultât bien elle-même, 
que la chofe méritoit qu’elle y fit des 
attentions férieufes. 

À peine fut-elle de retour à la ca- 
bane, que fa fœur, impatiente de l’ame- 
ner à fon fentiment, la prefla de nou- 
veau de fixer fes irréfolutions par un 
établiflement utile. Mais ayant jugé 
par la réponfé de Catherine , qu'il 
n’y avoit rien à gagner fur fon efprit, 
elle fcut mettre dans fes intérêts Anaf- 
tafñe, que lune & l’autre regardoient 
commie leur mere. Celle-ci crut aifé- 
ment que Catherine prenoit trop légé- 
rement fa réfolution, & elle employa 
tout Pafcendant que fon âge & fa vertu 
lui donnoient fur lefprit de cette jeune 


ülle, pour lui perfuader que le mariage 
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étoit le feul parti qu’elle eût à prendre. 
Cette démarche n’eut pas plus de 
fuccès que l’autre, & Anaftañie qui avoit 
trouvé jufques-là tant de docilité dans 
Catherine , fut extrêmement furprife du 
peu de déférence qu’elle avoit pour fes 
confeils. Elle lui en fit des reproches 
amers, & la menaça de m’en porter fes 
plaintes. Catherine la prévint, &c après 
m'avoir raconté les peines qu'on lui fai- 
foit pour la déterminer à prendre un 
parti qui toit fi peu de fon goût, elle 
me pria de l'aider à confommer le facri- 
fice qwelle vouloit faire d’elle-même à 
Jefus-Chrift, & de la mettre à couvert 
des contradiétions qu’elle avoit à fouffrir 
de la part d’Anaftañe & de fa fœur. Je 
louai fon deflein, mais en même-temps 
je lui confeillai de prendre encore trois 
jours pour délibérer fur une affaire de 
cette importance, & de faire pendant 
ce temps-là des prieres extraordinaires, 
afin de mieux cônnoître là volonté de 
Dieu : après quoi fi elle perfiftoit dans 
fa réfolution , je lui promis de mettre 
fin aux importunités de fes parentes. 
Elle acquiefça d’abord à ce que je lui 
propofois, mais un demi-quart-d’heure 
après, elle revint me trouver. « C’en 
» eft fait, me dit-elle en m’abordant, 
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» 1l n’eft plus quéflion de délibérer; 
» mon parti eft pris depuis long-temps; 
» non, mon Pere, je n'aurai jamais 
# d'autre époux que Jefus-Chrift ». Je ne 
crus pas devoir m’oppofer davantage à 
une réfolution qui me paroïfloit ne lui 
être infpirée que par le Saint Efprit: 
je l’exhortai donc à la perfévérance, 
& je Paflurai que je prendrois fa défenfe 
contre tous ceux qui voudroient de- 
formais l’inquiéter fur cet article. Cette 
réponfe lui rendit fa premiere tranquil- 
Lite, & rétablit dans fon ame cette paix 
intérieure qu’elle conferva jufqu’à la fin 
de fa vie. 

À peine fefut-elle retirée, qu’Anaftañe 
vint fe plaindre à {on tour de ce que 
Catherine n’écoutoit aucun confeil, & 
ne fuiyoit que fa propre fantaifie. Elle 
alloit continuer , lorfque je l’interrom- 
pis, en lui difant que j'étois inftruit de 
fon mécontentement , mais que je m’é- 
tonnois qu'une ancienne Chrétienne 
comme elle, défapprouvât une aétion 
qui méritoit ies plus grands éloges; & 
que fi elle avoit de la foi, elle devoit 
connoître quel eft le prix d’un état auf 
fublime que celui de la virginité , qui 
rend des hommes fragiles femblables aux 
Anges mêmes. 
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À ces paroles, Anaftafie revint comme 
d’un profond afloupiflement ; & comme 
elle avoit un grand fonds de piété , 
élle fe blâma aufi-tôt elle-même ; elle 
admira le courage de. cette vertueufe 
fille, & dans la fuite elle fut la pre 
nuere à Ja fortifier dans la fainte réfo- 
lution qu’elle avoit prife. C’eft ainf que 
Dieu tourna ces différentes :contradic- 
tions au bien de fa fervante. Ce fut auff 
pour Catherine un nouveau motif de 
{ervir Dieu avec plus de ferveur ;! elle 
ajouta de nouvelles pratiques à fes exer- 
Cices ordinaires de piété ; toute infirme 
qu’elle étoit , elle redoubla fon applica- 
tion au travail, fes veilles, fes jeünes 
& fes autres auflérités. 

C’étoit alors la fin de l’automne, où 
les Sauvages ont accoutumé de fe mettre 
en, marche pour aller chafler pendant 
lhyver dans lés forêts. Le féjour que 
Catherine y avoit déja fait, 87 la.peine 
qu'elle ayoit eue de fe voir privée des 
fecours fpirituels qu’elle trouvoit au vil- 
lage , lui avoit fait prendre la réfolution ÿ 
comme Je l’ai dit, de n'y jamais retour- 
ner de fa vie, Je crus cependant que 
le changement d’air & la nourriture. , 
qui eft meilleure dans les forêts  Pour- 
Foi rétablir fa fanté , Jaqueile étoit fort 

v 
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altérée ; c’eft pourquoi Je lui confeillai 
de fuivre fa famille & les autres qui 
alloient à la chaffe. Elle me répondit, 
avec cet air plein de piété , qui lui étoit 
fi naturel : « Il eft vrai, mon Pere, que 
» le corps eft traité plus délicatement 
» dans les bois ; maïs l'ame y languit , & 
» nepeut y raflafier fa faim ; au contraire, 
» dans le village , le corps foufire, jen. 
» conviens, mais l'ame trouve fes dé- 
lices auprès de Jefus-Chrift. Eh bien, 
5 j'abandonne volontiers ce miférable 
» corps à la faim & à la {ouffrance , 
pourvu que mon ame ait fa nour- 
> riture ordinaire. 

Elle refta donc pendant tout l’hyver 
au village , où elle ne vécut que de 
bled d'inde, & où elle eut effeétivement 
beaucoup à fouffrir. Mais non contente 
de n’accorder à fon corps que des ali- 
inéns infipides, qui pouvoient à peine 
le foutenir, elle le livra encore à des 
auftérités & à des pénitences-exceflives , 
fans prendre confeil de perfonne, fe per- 
fuadant que lorfqu’il s’agifloit de fe mor- 
tifer, elle pouvoit s’abandonner à tout 
ce que lui infpiroit fa ferveur. Elle étoit 
portée à ces faints excès par les grands 
exemples de mortifications qu’elle avoit 
fans cefle devant les yeux. L’efprit de 
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pénitence régnoit parmi les Chrétiens 
du Sault ; les jeunes , les difciplines fan- 
glantes , les ceintures garnies de pointes 
de fer, étoient des auftérités communes. 
Quelques-uns d'eux fe difpoferent, Re 
ces macérations volontaires, à fouffrir 
conftamment les plus affreux fupplices. 

La guerre s’étoit allumée entre les 
François & les [Iroquois: ceux-ci invi- 
terent leurs compatriotes, qui étoient à 
la Mifion du Sault, à revenir dans leurs 
pays, où ils leur promettoient une en- 
tiere hberté pour l’exercice de leur Re= 
ligion. Le refus qui fuivit de femblables 
offres, les tranfporta de fureur, & les 
Chrétiens Iroquois qui demeuroient au 
Sault furent déclarés auffi-tôt ennemis 
de la Patrie. Un parti d’Iroquois , qui en 
furprit quelques-uns à la chafle, les em- 
mena dans leur pays : ils y furent brûlés 
à petit feu. Ces généreux fideles , au 
milieu des plus cuifantes douleurs, prê- 
choient Jefus-Chrift à ceux qui les tour- 
mentotent fi cruellement , & les conju- 
roient d’embrafler au plutôt le Chriftia- 
nifme pour fe délivrer des feux éternels. 
Un, entre autres , nommé Etienne ÿ 
fignala fa conftance & fa foi : il étoit 
environné de flammes & de fers ardens - 
Lans cefle il encourageoit fa femme, qui 
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fouffroit le même fupplice , à invoquer 
avec lui le faint nom de Jefus. Etant 
prêt d’expirer , il ranima tout ce quil 
avoit de force, & à l’exemple de fon 
faint Patron , il pria le Seigneur à haute 
voix pour la converfion de ceux qui le 
traitoient avec tant d’inhumanité. Plu- 
fieurs de ces barbares , toucties ‘dur 
fpe@acle’ qui leur étoit fi nouveau, 
abandonnerent leur pays & vinrent à 
la Miffion du Sault pour demander le 
Baptème , & y vivre felon les loix de 
PEvangile. 

Les femmes ne cédoient en rien à 
feurs maris touchant l’ardeur qu’elles 
faifoient paroître pour une vie pêm- 
tente ; elles alloient même à des excès 
que nous avions foin de modérer quand 
ils venoient à notre connoiïfiance. Outre 
tes inftrumens ordinaires de mortifica- 
tion qu’elles emploioïent , elles trou- 
voient mille inventions de fe faire fouf- 
frir. Quelques-unes fe mettoient dans 
la neige lorfque le froid étoit le plus 
piquant ; d’autres fe dépouilloient jufqu'a 
la ceinture , dans des lieux écartés, & 
demeuroient long<temps expofées’ aux 
rigueurs de la faifon ; fur les bords d’une 
riviere glacée , où le vent fouffloit avec 
fureur, Il y en a eu qui, après avowr 
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rompu fa glace des étangs, s’y plon- 
geoient juiqu'au col, autant de temps 
qu'il en falloit pour réciter plufieurs 
dixaines de leur Rofaire. Une entrautres 
s’y plongea trois nuits de fuite, ce qui 
lui caufa une fievre fi. violente, qu’elle 
en penfa mourir. Une autre me furprit 
extrêmement par fa fimplicité : J'appris 
que non-contente d’avoir ufé de cette 
mortification , elle avoit aufli plongé fa 
fille, qui n’avoit que trois ans, dans une 
riviere glacée, & l’en avoit retirée à 
demi-morte. Comme je lui réprochois 
vivement fon indifcrétion, elle me re- 


pondit, avec une naiveté furprenante ;, 
qu’elle n’avoit fas cru mal faire, & que 


dans la penfée où elle étoit que fa fille 
pourroit bien un jour offenfer le Sei- 
gneur , elle avoit voulu lui impofer par 
avance la peine que mériteroit fon pé- 
ché. 

Quoique ceux qui faifoient ces mor- 
tifications, fuflent attentifs à en dérober 
la connoiffance au public, Catherine , 
qui avoit lefprit vif & pénétrant, ne 
fifa pas, fur diverfes apparences, de 
conjeéturer ce qu'ils tenoient fi fecret ; 
& comme elle étudioit tous les moyens 
de témoigner de plus en plus fon amour 
à Jefus-Chrift, elle s’attachoit à exami- 
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ner tout ce qui fe faïfoit d’agréable au 
Seigneur, pour le mettre aufli-tÔt en pra= 
tique. C’eft pour cela qu'ayant pañlé 
quelques jours à Montréal, où elle vit 
pour la premiere fois des Relisieufes, 
elle fut fi charmée de leur piété & de 
leur modeftie , qu’elle s'informa curieu- 
fement de la maniere dont vivoient ces 
faintes filles, & des vertus qu’elles pra- 
tiquoierit. Ayant appris que c’étoit des 
Vierges chrétiennes, qui s’étoient con- 
facrées à Dieu par un vœu de conti- 
nence perpétuelle , elle ne me donna 
aucun repos que je ne lui eufle accordé 
la permiflion de faire le même facrifice 
d'elle - mème, non cite par une fim- 
.ple réfolution de garder la virginité, 
comme elle l’avoit déja fait , mais par 
un engagement irrévocable , qui l'obli- 
geât d’être à Dieu fans retour. Je ne 
lui donnai mon confentement qu'après 
Pavoir bien éprouvée , & m'être afluré 
de nouveau que c’étoit l’efprit de Dieu 
qui agifloit dans cette bonne fille, & qui 
lui infpiroit un deffein dont il n’y avoit 
Jamais eu d’exemple parmi les fauvages. 
Elle choïfit pour cette grande a@ion 
le jour qu'on célebre la fête de l’An- 
nonciation de la trèsfainte Vierge. Un 
moment après que Notre Seigneur fe 
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_ fut donné à elle dans la fainte commu 
nion , elle prononça , avec une ferveur 
admirable , le vœu qu’elle faifoit de 
virginité perpétuelle ; elle s’adrefla en- 
fuite à la Sainte Vierge, à qui elle avoit 
une dévotion trèstendre, pour la prier 
de préfenter à fon Fils l’oblation qu'elle 
venoit de lui faire d’elle-même ; après 
quoi elle pañla plufieursheures aux pieds 
des Autels, dans un grand recueillement 
d’efprit, & dans une parfaite union avec 
Dieu. 

Depuis ce temps-là Catherine ne tint 
plus à la terre, &t elle afpira fans cefle 
au Ciel, où elle avoit fixé tous fes de- 
firs. 11 fembloit même qu’elle goûtoit par 
avance les douceurs de ce bienheureux 
féjour ; mais fon corps n'étoit pas aflez 
robufte pour foutenir le poids de fes 
auftérités, & l'application continuelle 
de fon efprit à fe maintenir dans la pré- 
{ence de Dieu. Il lui prit une maladie 
violente, dont elle ne s’eft jamais bien 
rétablie ; il lui en refta toujours un mal 
d'eftomac , accompagné de fréquens 
vomiffemens, & d’une fièvre lente qui 
{a miva peu à peu, & la jetta dans une 
langueur qui la confuma infenfiblement. 

Cependant , on eût dit que fon ame 
prenoit de nouvelles forces à mefure que 
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fon corps dépérifloit : plus elle appros 
choit de fon terme , plus on vOoyoit 
éclater dans elle les vertus éminentes 
dwelle avoit pratiquées avec tant d’é 
dification, Je ne m’arrêterai ici à vous 
rapporter Que celles qui ont fait le 
plus d’impreflion , & qui étoient comme 
la fource & le principe de toutes les 
autres, . | 

Elle avoit un tendre amour pour Dieu, 
Son unique plaifir étoit de fetenir re- 
Cueillie en fa préfence ; de méditer fes 
grandeurs & fes miféricordes ; de chan- | 
ter {es louanges | & de chercher con- 
tinuellement les moyens de lui plaire, 
C’étoit principalement pour n'être pas 
diftraite par d’autres penfées , qu’elle fe 
plaifoit fi fort à la folitude, Anaftañe & 
Therèfe étoient les deux feules Chré- 
tiennes avec qui elle fe trouvât volon- 
tiers, parce qu’elles parloient bien de 

ieu , & que. leurs entretiens ne refpi- 
foientque le divin amour, 

De-là venoient cette dévotion par- 
ticuliere aw’elle avoit pour la faite 
Euchariftie & pour la Paffiôn du Sau- 
yeur. Ces deux myfteres de l'amour 
d’un Dieu, caché fous le voile eucha- 
tiftique , & mourart fur une Croix , 
Occupoient fans çefle fon efprit , & 
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kmbräfoient fon cœur des plus pures 
flammes de la charité. On la voyoit 
tous les jours pafler des heures entieres 
aux pieds des autels, immobile & comme 
tranfportée hors d'elle-même ; fes yeux 
expliquoient fouvent les fentimens de 
fon-cœur, par l’abondance des larmes 
qu'ils répandoient, & elle trouvoit dans 
ces larmes de figrandes délices, qu’elle 
étoit comme. infenfble à la froideur des 
plus rudes hyvers. Quelquefoisla voyant 
tranfie de froid, je la renvoyois dans fa 
cabane pour s'y chauffer : elle obéifloit 
à l'inftant ; mais un moment après, elle 
revenoit à l'Eglife, & y continuoit de 
longs entretiens avec Jéfus-Chrift. 

Pour entretenir fa dévotion au myf- 
tere de la Pañion du Sauveur, & l’a- 
voir toujours préfente à fa mémoire , 
elle portoit au col un petit crucifix que 
je lui avois donné ; elle le baïfoit fans 
cefle avec des fentimens de la plus ten- 
dre compafñlion pour Jefus fouffrant , & 
de la plus vive reconnoifiance pour le 
bienfait de notre rédemption. Un jour, 
voulant particuliérement honorer Jefus- 
Chrift dans ce double myftere de fon 
amour , après avoir reçu la fainte com- 
munion , elle fit une oblation perpé- 
tuelle de fon ame à Jefus. dans l'Eucha= 
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riftie , & de fon corps à Jefus attachéÀ 
la croix ; & dès-lors, elle fut ingénieufe 

à imaginef tous les jours de nouvelles 
manieres d’affiger & de crucifier fa 
chair. 

Quand efle afloit dans les bois pendant 
lhyver , elle fuivoit de loin fes compa- 
gnes , elle ôtoit fes fouliers , & mar- 
choit nuds pieds fur la- glace & fur la 
neige. Ayant oui-dire à Anaftafie que de 
tous les tourmens, celui du feu étoit le 
plus affreux , & que la conftance des 
Martyrs qui avoient fouffert ce fupphce, 
pour défendre leur foi, devoit être d'un 
grand mérite auprès du Seigneur, la nuit. 
fuivante , elle fe brüla les pieds & les 
jambes avec un tifon ardent, à peu 
près de la même maniere que les Iroquois 
brûlent leurs efclaves , fe perfuadant que 
par cette aétion elle fe déclaroit l’efclave 
de fon Sauveur. Une autre fois , elle 
parfema la natte où elle fe couchoit, de 
grofles épines dont les pointes étoient 
fort aigues, & à l'exemple de faint Be- 
noît & du Bienheureux Louis de Gon- 
zague , elle fe roula trois nuits de fuite 
fur ces épines, qui lui cauferent des dou- 
leurs très-vives. Elle en eut le vifage tout 
pâle & tout défait, ce qu’on attribuoit 
à fes indifpofitions, Mais Thérefe , cette 
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compagne en qui elle avoit pris tant de 
confiance , ayant découvert la fource 
de cette pâleur extraordinaire , lui en fit 
ferupule , en lui déclarant que c’étoit 
offenfer Dieu que de fe livrer à ces fortes 
d’auftérités, fans {a permifion de fon 
Confefleur. Catherine , qui trembloit 
aux feules apparences du péché, vint 
auffi-tôt me trouver , pour m’avouer fa 
faute & en demander pardon à Dieu. Je 
la blâmai de fon indifcrétion , & lui 
ordonnai d'aller jetter ces épines au feu, 
Elle le fit auffi-tôt; car elle avoit une 
foumiffion aveugle aux volontés de ceux 
qui gouvernoient fa confcience ; &t quel- 
que éclairée qu’elle fût deslumieres dont 
Dieu la favorifoit, elle ne fit jamais pa- 
roître le moindre attachement à fon 
propre fens. 

Sa patience étoit à l'épreuve de tout. 
Au milieu de fes infirmités continuelles , 
elle conferva toujours une paix & une 

égalité d’ame qui nous charmoient. Il 
ne Jui échappa jamais, ou de fe plaindre 
ou de donner le moindre figne d’impa- 
tience, Les deux derniers mois de fa vie, 
fes fouffrances furent extraordinaires : 
elle étoit obligée de fe tenir jour & nuit 
dans la même pofture, & le moindre 
mouvement lui caufoit des douleurs très- 
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aigues. Quand ces douleurs fe faifoient 
fentir avec le plus de vivacité, c’étoit 
alors qu’elle paroifloit plus contente ; 
s'eftimant heureufe , comme elle le di- 
{oit elle-même, de vivre & de mourir 
fur la:croix, & uniffant fans cefle fes 
fouffrances à celles de fon Sauveur. 

Comme elle étoit remplie de foi, elle 
avoit une haute idée de tout ce qui 
rapport à la Religion; c’eft auffi ce qui 
ui infpiroit un refpeét particulier pour 
ceux que Dieu appelle au miniftéte 
évangélique, Son epérance étoit fermes 
fon amour défntéreffé » fervant Dieu 
pour Dieu même, par le feul defrde 
hu plaire. Sa dévotion étoit tendre jufe 
qu'aux larmes, fon union avec Diet 
intime & continuelle , ne le perdant 
jamais de vue dans toutes fes a@äions ; 
ce qui l’éleva en peu de temps à un état 
doraifon très-fublime. 

Enfin, tien ne fut plus remarquable 
dans Catherine que cette pureté angés" 
lique dont elle fut fi jaloufe » & qu’elle 
Conferva jufqu’au dernier foupir. Ce fut 
un miracle de la grace, qu’une jeune 
froquoife ait eu tant d’attrait pour une 
vertu f1 peu connue dans fon pays, 6e 
qu'elle ait vécu dans une f grande in« 
nocence de mœurs pendant vingt années 
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qu'elle a demeuré dans ie centre même 
du libertinage & de la diflolution. C’eft 
 <etamour pour la pureté qui produifoit 
dans fon cœur cette tendre affe&ion pour 
la Reine des Vierges. Catherine ne par 
loit jamais de Notre - Dame qu'avéc 
tranfport ; elle avoit appris par cœur 
{es Litanies, & elle les récitoit tous les 
{oirs en particulier après les prieres 
communes de la cabane, Elle bortoit 
toujours fur elle un chapelet qu’elle ré- 
citoit plufieurs fois le jour. Les Samedis 
êt les autres jours qui font particuliére= 
ment confacrés à honorer, elle faifoit 
des auftérités extraordinaires, & elle 
S'attachoit à limiter dans la pratique de 
quelques-unes de fes vertus. Elle redou. 
bloit fa ferveur lorfqu’on célébroit quel- 
qu'une de fes Fêtes » & elle choififloit 
ces faints jours pour faire à Dieu quel- 
que nouveau facrifice, ou pour renou- 
veller ceux qu’elle avoit déja faits. 
Une vie fi fainte devoit être fuivie 
de la plus précieufe mort, Ce fut aufñ 
dans les derniers momens de fa vie, 
qu'elle nous édifia le plus par la pratique 
de ces vertus, & fur-tout par fa patience 
& parfonunionavec Dieu. Elle {e trouva 
fort mal vers le temps où les hommes 
{ont à la chañle dans les forêts, & où 
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les femmes font occupées depuis le ra: 
tin jufqu’au foir dans la campagne. Alors 
ceux qui font malades reftent feuls le 
long du jour dans leur cabane avec un 
plat de bled d'inde, & un peu d’eau 
qu’on met le matin auprès de leur natte, 
Ce fut dans cet abandon que Catherine 
pafla tout le temps de fa derniere ma: 
ladie. Mais ce qui auroit accablé une 
autre de triftefle , contribuoit à augmens 
ter fa joie, en lui fourniflant de quoi 
augmenter fon mérite. Accoutumée à 
s’entretenir feule avec Dieu, elle met: 
toit à profit fa folitude, & elle s'en 
fervoit pour s'attacher davantage à fon 
Créateur par des prieres & par des mé 
ditatious ferventes, 

Cependant le temps de fon dernie 
facrifice approchoït, & fes forces di- 
minuoient chaque jour. Elle baïfla con- 
fidérablement le mardi de la femaine- 
fainte, & je jugeai à propos de lu: donner 
le faint Viatique, qu’elle reçut avec fes 
fentimens ordinaires de piété, Je voulois 
luiadminiftrer en même temps l'Extrèmes 
on&ion, mais elle me dit que rien ne 
prefloit encore , & fur fa parole je crus 
pouvoir différer jufqu’au lendemain ma- 
tin. Elle pafla le ele du jour & la nuit 
fuivante dans de fervens entretiens ave£ 
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Notre-Seigneur , & avec la fainte Vierge, 
Le mercredi matin elle reçut la derniere 
onétion avec les mêmes fentimens de 
piété , & fur les trois heures après midi, 
après avoir prononcé les faints noms 
de Jesus & de MARIE, elle entra 
dans une douce agome, après quoi elle 
perdit tout-à-fait l’ufage de la parole, 
Commeelle conferva une parfaite con- 
noiflancejufqu’au dernier foupir, je m’ap- 
perçus qu'elle s’eflorçoit de former in- 
térieurement tous les aétes que je lui 
fuggérois. Après une petite demi-heure 
d'agonie , elle expira paifblement , 
comme f elle fut entrée dans un doux 
fommeil, 

Ainfi mourut Catherine Tegahkouita 
dans la vingt-quatrieme année de fon 
âge , ayant rempli cette Miflion de l’o- 
deur de fes vertus, & de l’opinion qu’elle 
y laïfla de fa fainteté, Son vifage qui 
avoit été extrêmement exténué par {es 
maladies & par fes auftérités conti- 
nuelles, parut fi changé & fi agréable 
quelques momens après fa mort, que 
les Sauvages qui étoient préfens ne pou 
voient en marquer aflez leur étonne- 
ment, & qu'on et dit qu'un rayon de 
la gloire, dont il y avoit lieu d’efpérer 
qu'elle venoit de prendre pofleflion , res 
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jaillifloit jufques fur fon corps. Deux 
Francois qui venoient de la prairie! de 
Ja Magdeleine , pour afffter le jeudi ma» 
tin au fervice , la voyant étendue fur fa 
natte avec ce vifage fi frais & fi doux, 
{e dirent l’un à l'autre : Voilà une jeune 
femme qui dort bien paifiblement. Mais 
ils furent bien furpris quand 1ls appriréft 
un moment après que c’étoit le corps 
de Catherine qui étoit décédée; ils re: 
tournerent aufli-tôt fur leurs pas, ilsfé 
mirent à genoux à fes pieds’, & ferez 
commanderent à {es prieres. Ils voulurent 
même donner une marque publique de 
la vénération qu'ils avoient pour la dé: 
funte , en faifant faire à l’inftant un cer* 
cueil pour enfermer ces faintes reliques. 
Je me fers de ce terme , Mon Réveé- 
#end Pere, avec d'autant plus de con: 
fiance , que Dieu né tarda pas à honorer 
la mémoire de cette vertueufe fille, par 
une anfinité de guérifons miraculeufes ; 
qui fe font faites après fa mort, & qui 
fe font encore tous les joursipar {on in- 
terceffion. C’eft ce qui eft connu , non 
feulement des Sauvages, maïs encore 
des François qui font à Québec &'à 
Montreal , & qui vieñnent fouvent à fon 
tombeau pour y accomplir leurs vœux, 
ou pour la remercier des graçes qu'elie 
Jeuf 
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leur a obtenues du Ciel. Je pourroisvous 
rapporter 1c1 un grand nombre de ces 
guérifons miraculeufes, qui ont été attef- 
tées par des gens dont les lumieres &la 
probité ne peuvent être fufpeétes; mais je 
me contente de vous faire part du té« 
moignase de deux perfonnes remplies 
de vertu & de mérite, qui ont éprouvé 
eux-mêmes le pouvoir de cette fainte 
file auprès de Dieu, & qui ont cru 
devoir en laifler un monument public à 
la poftérité, pour fatisfaire tout à la fois 
& leur piété & leur reconnoiflance. 

Le premier témoignäge eft de M. de 
la Colombiere, Chanoïine de la Cathé- 
drale de Quebec, Grand-Vicaire du 
Diocèfe. Il s'explique en ces termes : 

« Ayant été malade à Quebec l’année 
> paflée , depuis le mois de Janvier 
jufqu'au mois de Juin, d’une fievre 
» lente, contre laquelle tous les remedes 
» avoient été inutiles, & d’un flux que 
» l'Epikakouenamêmen’avoit puguérir; 
on jugea à propos que je fifle le vœu , 
au cas qu'il plüt à Dieu de faire ceffer 
ces deux maladies, de monter à la Mif. 
fion de faint François Xavier , pour 
prier fur le tombeau de Catherine 
Tegahkouita. Dès le jour même la 
févre cefla, & le flux étant beaucoup 
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» diminué , je m'embarquai quelques 
» jours après pour m'acquitter de mon 
» vœu. À peine eus-e fait le tiers du 
» chemin, que je me trouvai parfaite- 
» ment guéri, Comme ma fanté eft quel- 
» que chofe de fi inutile, que je n’au- 
» rois ofé la demander , fi la déférence 
» que je dois avoir pour des ferviteurs 
» de Dieu, ne m'y avoit obligé, on 
» ne peut raifonnablement s'empêcher 
» de croire que Dieu, en m'accordant 
» cette grace, n’a point eu d'autre vue 
» que celle de faire connoître le crédit 
» que cette bonne fille a auprès de lui. 
» Pour moi je craindrois de retenir la 
» vérité dans linjuftice, & de refufer 


+ aux Mifions de Canada la gloire qui 


» leur eft due, fi je ne témoignois, 
» comme je fais , que je fuis redevable 
» de ma guérifon à cette Vierge Iro- 
» quoife. C’eft pourquoi je donne la 
».préfente atteflation avec tous les fen- 
» timens de reconnoiflance dont je fus 
» capable , pour augmenter , fi je puis, 
» la confiance que l’on a en ma bien- 
» fatrice , mais encore plus pour exci- 
» ter le defir d’imiter fes vertus. Fait à 
» Villemarie , le 14 Septembre 1696. 

» J. DE LA COLOMBIERE,, P. J. Cha- 
» noine de la Cathédrale de Quebec ». 
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Le fecond témoignage eft de M. du 

uth, Capitaine d’un Détachement de 
Ja Marine , & Commandant au Fort Fron- 
tenac. C’eft ainf qu'il parle : 

» Je foufligné, certifie à qui il ap- 
# partiendra, qu’étant tourmenté de la 
». goutte depuis, vingt-trois ans , avec 
» de fi grandes douleurs qu’elle ne me 
» donnoit pas du repos l’efpace de trois 
» mois ; je m'adréflai à Catherine Te- 
» gahkouita , Vierge Iroquoiïfe, décédée 
» au Sault Saint-Louis en opinion de 
» fanteté ,.8 je lui promis de vifiter 
» fon toinbeau , fi Dieu me rendoit la 
» fanté par fon. interceflion. l'ai été fi 
» parfaitement guéri, à la fin d’une 
» netivaine que jé fis faire en fon hon- 
» neur, que depuis quinze mois je n'ai 
# fenti aucune atteinte de mes gouttes. 
#. Fait au Fort Frontenac, ce 15 Août 
» 1696. 

» J. DU LUTH, Capitaine d’un Dé- 
# tachement de la Marine, Commandant 
# au Fort Frontenac ». | 

FVai cru que le récit des vertus de 
cette fainte fille ; née au milieu de la 
gentihté & parmi les fauvages , pour- 
roit Tervir à édifier les perfonnes qui, 
étant nées dans le fein du Chriftianifme à 
ont encore de plus grands fecours pour 
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s'élever à une haute fainteté. J'ai l’hôn= 
neur d'être, &cc. 


a 


LB TETR ES 


Du Pere Chollenec | Miffionnaire de la 
Compagnie de Jefus en la nouvelle 
France ; au Pere Jean - Bapuifle D 


Halde , de la même Compagnie. 


Mox RÉVÉRENDERE, 
La paix de N., S. 


J'apprends avec beaucoup de confos 
lation qu’on a été édifié en France du : 
pros que jy ai envoyé des vertus de 
a jeune vierge Iroquoïfe qui eftmorte ici 
en odeur de fainteté, & que nous res 
gardons comme la preteërice de cette 
Colonie. C’eft la Miffion de faint Fran- 
çois Xavier du Sault qui la formée 
au Chriftianifme , & les imprefons 
que fes exemples y ont laiflé, durent 
encore, & dureront long-temps, com- 
me nous l’efpéronsde la miféricorde de 
Dieu. Elle avoit prédit la mort glorieufe 
de quelques Chrétiens de cette Mifon 
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long-temps avant qu’elle arrivât, &il 
eft à croire que c’eft elle qui, du Ciel 
où elle eft placée , afoutenu le courage 
de ces généreux Fidèles, lefquels ont 
fignalé leur conftance & leur foi dans 
les plus affreux fupplices. Je vous rap- 
porterai en peu de mots l’hiftoire dé 
ces fervens- Néophytes & je me perfuade 
que vous en ferez touché. 

Les Bourgades Iroquoifes fe dépeu- 
ploient infenfiblement par la défertion 
de plufieurs familles qui fe réfugioient 
dans la Miffion du Sault pour y embraffer 
le Chriftianifme. Etienne re Ganonakoa 
fut de ce nombre. Il vint y demeurer 
avec fa femme, une belle fœur , & fix 
enfans. Il avoit alors environ 3$ ans; 
fon naturel n’avoit rien de barbare, 
& la folidité de fon mariage dans un 
pays où regne la licence, & où l’on 
change aifément de femmes , étoit une 
preuve de la vie innocente qu'il avoit 
menée. Tous ces nouveaux venus de- 
manderent inftamment le baptême, & 
on le leur accorda après les épreuves 
&. les inftruétions acoutumées. On fut 
bientôt édifié dans le villagede l’union 
qui étoit dans cette famille, & du foin 
qu'on y avoit d’honorer Dieu. Etienne 
veilloit à l'éducation de fes enfans avec 
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un zele digne d’un Mifionnaire. Il les: 
envoyoit tous les jours foir & matinaux 
prieres & aux inftruétions qu'on fait à 
ceux de cet âge : il ne manquoit pas 
lui-même de leur donner exemple par 
fon affiduité à tous les exercices de la 
Mifñion, & par la fréquente participa= 
tion des Sacremens. 

C’eft par une conduite f chrétienne 
qu'il fe préparoit à triompher des enne- 
mis de la Region & à défendre fa foi 
au milieu des plus cruels tourmens. Les 
Iroquois avoient mis tout en œuvre 
pour engager tous ceux de leur nation 
qui étoient au Sault à retourner dans 
leur terre natale : les prieres & les pré: 
fens ayant été inutiles, ils en vinrent 
aux menaces, & ils leur fignifierent que 
s'ils perfiftoient dans leur refus , 1ls ne 
les regarderoient plus comme parens 
ou amis ; mais que leur haine devien- 
droit irréconciliable, & qu'ils les trais 
teroient en ennemis déclarés. La guerre 
qui étoit alors entre les François &r les 
Iroquois:, fervit de prétexte à ceux-ci 
pour aflouvir leur rage fur ceux de 
leurs compatriotes qui, après les avoir 
ainfi abandonnés, tomboient entre leurs 
mains. Etienne partit en ce temps-là, 
vers le mois d’Août de l’année 1690, 
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pour la chafle d’automne : il étoit ac- 
compagné de fa femme & d’un Sauvage 
du Sault. Le mois de Septembre fuivant 
ces trois Néophytes furent furpris dans 
les bois par un parti ennemi de 14 
Goiogoens, qui fe faifirent d'eux, les 
enchaïnerent, & les menerent captifs 
dans leur Pays, 

Auffi-tôt qu'Etienne fe vit à la merci 
des Goiogoens , il ne douta point qu'il 
ne dût être bientôt livré à la mort la 
plus cruelle. Il s’en expliqua ainfi à fa 
- femme, & 1l lui recommanda fur toutes 
chofes de perfévérer dans la foi, & au 
cas qu’elle retournât au Sault, d'élever 
fes enfans dans la crainte de Dieu. Il 
ne cefla pendant tout le chemin de 
l'exhorter à la conftance, & de la for: 
tifiér contre les dangers où elle alloit 
être expofée parmi ceux de fa fation. 

Les trois captifs furent conduits non 
pas à Goiogoen, où il étoit naturel qu’on 
les menât d’abord, mais à Orroncagué. 
Dieu vouloit, ce femble , que la force 
& la conftance d’'Etienne éclatât dans 
un-lieu , qui étoit pour lors célébre pat 
la quantité de Sauvages qui s'y étoient 
aflemblés en foule, & qui s'y plon- 
geoient dans les plus infâmes débau- 
ches, Quoique ce foit la coutume d’at: 

E iv 
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tendre Îles captifs à entrée du village, 
la joie qu'ils eurent d’avoir entre leurs 
mains des habitans du Sault, les fit tous 
{ortir de leur Bourgade pour aller aflez 
loin au-devant de leur proie. Ils s’é- 
foient parés de leurs plus beaux habits, 
comme pour un jour de triomphe : ils 
étoient armés de couteaux , de haches, 
de bâtons, & de tout ce qu’ils avoient 
trouvé fous la main; la fureur étoit 
peinte fur leur vifage, Quand ils eurent 
joint les captifs, l’un de ces barbarés 
abordant Etienne: monfrere, lui dit-il, 
# tu es mort; ce n'eft pas nous qui 
# te tuons, c'eft toi qui te tues toi- 
» même , puifque tu nous a quitté, pou 
# demeurer parmi ces chiens de Chré: 
» tiens du Sault. Il eft vrai, répondit 
# Etienne, que je fuis Chrétien, fhars 
» 1l n'eft pas moins vrai que je fais 
» gloire de l'être. Faites de moi tout 
» ce qu'il vous plaira, je ne crains ni 
# VOS Outrages n1 vos tourmens : je 
»#. donne volontiers ma vie pour üñ 
» Dieu qui a répandu tout fon fang 
#. pour moi », 

À peine eut-1il achevé ces paroles, 
que ces furieux fe jetterent fur lui & 
lui firent de cruelles incifions aux bras, 
aux cuifles & par-tout le corps qu'ils 
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enfanglanterent en un inftant. Ils lu 
couperent plufieurs doigts des mains & 
lui arracherent les ongles. Enfuite un de 
la troupe lui cria : Prie Dieu. Oui je 
le prierai, dit Etienne; & levant ‘fes 
mains liées, il fit le mieux qu’il put le 
figne de la croix en prononçant à haute 
voix en leur langue ces paroles : Au 
nom du Pere, &c. Aufhi-tôt ils lui cou- 
._ perent la moitié des doigts qui lui ref- 
toient, & lui crierent une feconde fois : 
Prie Dieu maintenant. Etienne fit de 
nouveau le figne de la croix, & à l’inf- 
tant 1ls lui couperent tous les doigts 
jufqu’à la paume de la main. Puis ils l’in- 
viterent une troifiéme fois à prier Dieu, 
en linfultant & vomiflant contre lui 
toutes les injures que la rage leur dic- 
toit. Comme ce généreux Néophyte 
{e mettoit en devoir de faire le figne 
de la croix avec la paume de la main, 
ils la lui couperent entiérement, Non 
contens de ces premieres faillies de fu- 
reur , ils lui tailladerent là chair dans 
tous les endroits qu'il avoit marqués 
du figne de la croix, c’eft-à-dire, au 
front, à l’eflomac, & au-devantde l’une 
&t de l’autre épaule, comme pour effa- 
cer ces auguftes marques de la Reki- 
gion qu'il venoit d'y imprimer. 
E v 
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Après ce fanglant prélude, on mena 
les captifs au village. On arrèta d’abord 
Etienne auprès d’un grand feu quy 
étoit allumé & où l’on avoit fait rou- 
oir des pierres, On lui mit ces pierres 
entre les cuifles, en les preflant violem-. 
ment l’une contre l’autre. On lui ordon- 
na alors de chanter à la maniere Iro- 
quoife; & comme ilrefufa de le faire, 
& qu’au contraire 1l répétoit à haute 
voix les prieres qu'il recitoit tous les 
jours, un de ces furieux prit un tifon 


ardent & le lui enfonça bien avant 


dans la bouche. Puis fans lui donnerle 
temps de refpirer , on Pattacha au po- 
teau. | 

Quand le Néophyte fe vitau milieu des 
fers rouges & des tifons- ardens, loin 
de témoigner de la frayeur, il Jetta 
un regard tranquille fur toutes ces 
bêtes féroces qui l’environnotent; & 
il leur parla ainf: « Repaiflez- vous, 
» mes freres, du plaifir barbare que 
» vous vous faites de me brüler; ne 
# m'épargnez-pas, mes péchés méri- 
# tent encore plus de fouffrances que 
» vous ne m'en procurerez; plus vous 
» me tourmenterez, plus vous aug- 
» menterez larécompenfe qui m’eft pré- 
» parce dans le Ciel », 


4 
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Ces paroles ne fervirent qu'à énflam- 
mer leur fureur : chacun des Sauvages 
prit à l’envi des tifons ardens & des fers 
rouges, dont ils brülerent lentement 
tout le corps d’Etienne. Le courageux 
Néophyte fouffrit tous cestourmens fans 
pouñler le moindre foupir. Il paroifloit 
tranquille, les yeux élevés au Ciel, où 
fon ame étoit attachée par une orai- 
{on continuelle. Enfin, lorfqu’il fentit fes 
forces défaillir , 1l demanda trêve pour 
quelquesinftans, &alors ranimant toute 
fa ferveur, 1l fit fa derniere priere ; il 
recommanda fon ame à Jefus-Chrift, & 
il le pria de pardonner fa mort à ceux 
qui le traitoient avec tant d’inhuma- 
nité. Enfin, après de nouveaux tour- 
mens foufferts avec la même conftance, 
il rendit fon ame à fon Créateur, triom- 
phant par fon courage de toutela cruauté 
Iroquoife. 

. On donna la vie à fa femme, com- 
me il lavoit prédit. Elle refta encore 
quelque temps captive dans le pays, 
fans que n1 les prieres ni les menaces 
puflent ébranler fa foi, S’étant rendue 
a Agnié, qui eft Le lieu de fa naïffance, 
elle y demeura jufqu’à ce que fon fils 
lallât chercher & la remenât au Sault. 
Au regard du Sauvage qui fut pris 
E v] 
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en même temps qu’Etienne, il en fut 
quitte pour avoir quelques doigts coupés 
avec une grande incifion qu’on lui fit 
à la jambe, Il fut conduit enfuite à 
Goiogoens, où on lui accorda la vie. 
On mit tout en œuvre pour l’engager 
à s'y marier & à fe livrer aux don 


_dres ordinaires de la Nation; mais il 


répondit conftlamment que fa Religion 
lui défendoit ces fortes d’excès. Enfin, 
étant venu avec un parti de Guerriers. 
vers Montreal, il fe déroba fecrettement 
de fes compagnons, & il fe rendit à la 
Müfion du Sault, où il a vécu depuis 
avec beaucoup de piété. 

Deux ans après , une femme de la 
même Mifion fit paroître une conftance 
égale à celle d’Etienne , & finit commè 
dui fa vie dans les flammes. Elle s’ap- 
pelloit Françoiïfe Gonannhatenha. Elle 
étoit d'Onnontagué , & avoit été bap- 
tifée par le P. Fremin. Toute la Mifüon 
étoit édifiée de fa piété , de fa modeftie, 
& de la charité qu’elle exerçoit envers 
les pauvres. Comme elle étoit à fon 
aife, elle partageoït fes biens à plufieurs 
familles qui fe foutenoient de fes libé- 
ralités. Ayant perdu fon premier mari, 
elle époufa un vertueux Chrétien qui 
étoit d'Onnonragué comme elle, & qu 
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demeuroit depuis long-temps à Cha/feau- 
Guay , qui eft à trois lieues du Sault. 
Il y pañloit tous les étés à la pêche, 
& 11 y étoit aétuellement , lorfqu’on ap- 
prit la nouvelle d’une incurfion des en- 
nemis. Aufli-tôt Françoife fe mit en ca- 
not avec deux de fes amies pour aller 
chercher fon mari, & le délivrer du 
péril où il fe trouvoit. Elles y arriverent 
à temps, & cette petite troupe fe croyoit 
en füreté, lorfqu’à un quart de lieue du 
Sault ,elle fut prife à l’imprévu par Par- 
mée ennemie ; qui étoit compofée d'On- 
nontagués , de Tfonnontouans , & de Goio- 
goens. On coupa fur le champ la tête 
au mari, & les trois femmes furent em- 
menées captives. | 

La cruauté qu'on exerça fur elles, 
la premiere nuit qu’elles paflerent dans 
le camp Iroquois, leur fit juger qu’elles 
devoient s'attendre aux traittemens les 
plus inhumains. Ces barbares fe divertt- 
rent à leur arracher les ongles, &c à leur 
fumer les doigts dans leurs calumets : 
c’eft , dit-on , un tourment très-dou- 
loureux. Des avant-coureurs porterent 
à Onnontagué la nouvelle de la prife 
qu'on venoit de faire. Les deux amies 
de Françoife furent aufli-tôt données à 
Onneiour & àTfonnentouan, & on donna 
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Françoife à fa propre fœur, qui étoit 
fort confidérée dans le village. Celle-e 
fe dépouillant de la tendrefle que la nas 
ture & le fang devoient lui infpirer, 
l’abandonna à la difcrétion des anciens 
& des guerriers, c’eft-à-dire , qu’elle la 
deftina au feu, 

À peine les captives furent-elles ar- 
rivées à Ornontague qu'on fit monter 
Françoife fur un échafaud, qui étoit 
dreffé au milieu du village. Là en pré- 
fence de fes parens & de tous ceux de 
fa Nation, elle. déclara, à haute voix 
qu’elle étoit Chrétienne de la Mifon 
du Sault, & qu’elle s eftimoit heureufe 
de mourir dans fon pays & par la main 
de fes proches, à l’exemple de J, C. qui 
avoit été mis en croix par ceux mêmes 
de fa Nation qu’il avoit comblé de bien- 
faits. 

Un des parens de la Néophyte qui 
étoit préfent , avoit fait un voyage 
au Sault cinq ans auparavant, pour l’en- 
gager à retourner avec lui. Tous les 
artifices qu’il employa pour lui perfua- 
der de quitter la Miffion furent inutiles; 
elle lui répondit conftamment qu’elle 
eftimoit plus fa foi que fon pays & que 
fa vie, & qu’elle ne vouloit point rif- 
quer un fi précieux dépôt, Le barbare 
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entretenoit depuis long-temps dans fon 
cœur lindignation qu'il avoit conçue 
d'une pareille réfiftance ; & piqué encore 
plus d'entendre les difcours de Françoïfe, 
il fauta fur l’échafaud , 1l lui arracha un 
crucifix qu’elle portoit au col, & d’un 
couteau qu'il tenoit à la main, 1l lui fit 
fur la poitrine une double incifion en 
forme de croix.» Tiens , lui dit-il, voilà 
» la croix que tu eftimes tant, & qui 
» t'empêcha d’abandonner le Sault, lorf- 
» que je pris la peine de t'aller cher- 
» cher. Je te remercie, mon frere, lui 
» répondit Françoife , je pouvois perdre 
» cette Croix que tu m'as Ôtée ; mais tu 
# m'en donnes une que je ne perdrai 
» qu'avec la vie. » 

Elle continua enfuite à entretenir fes 
compatriotes des myfteres de la foi, & 
elle parla avec une véhémence & une 
onétion qui étoient au-deflus de fa por- 
tée & de fes talens, « Enfin, dit-elle en 
» finiffant , quelque affreux que foient 
» les tourmens auxquels vous me defti- 
» nez, ne croyez pas que mon fort foit 
# à plaindre, c’eft le vôtre qui mérite 
» des pleurs & des gémiflemens ; ce feu 
» que vous allumez pour mon fupphce, 
ne durera que quelques heures ; mais 
# pour vous, un feu quine finira jamais, 
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» vous eft préparé dans les enfers: Jl eft 
» pourtant encore en votre pouvoir de 
» l’éviter , fuivez mon exemple; faites 
» vous Chrétiens , vivez felon les regles 
» d’une Loi fi fainte, & vous vous dé 
» roberez aux flammes éternelles. Du 
» refte, je vous déclare que je ne veux 
:» aucun mal à ceux que je vois tout prêts 
» à m'arracher la vie ; non-feulement 
» je leur pardonne la mort, mais je prie 
» encore le fouverain Arbitre de la vie & 
» de la mort d'ouvrir leurs yeux à la 
» vérité, de toucher leurs cœurs, ‘de 
» leur faire la grace de fe convertir & 
» de mourir Chrétiens comme moi. » 
Ces paroles de Françoife ; loin de 
fléchir ces SD ame , ne firent 
qu'augmenter leur fureur. Ils la prome- 
nerent trois puits de fuite par toutes les 
cabanes, pour en faire le jouet d’une 
populace brutale. Le quatrieme jour ils 
lattacherent au poteau pour la brûler, 
Ces furieux”lui appliquerent à toutes 
les parties du corps des tifons ardens, 
& des canons de fufl tout rouges. Ce 
fupplice dura plufieurs heures , fans que 
cette fainte viétime pouflât le moindre 
cri: elle aveit les yeux fans cefle éle- 
vés au Ciel, & l’on eût dit qu'elle étoit 
infenfible à des douleurs fi cuifantes 
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M. de Saint-Michel, Seigneur de la côte 
de ce nom, qui étoit alors captif à Ox- 
nontagué, & qui s'échappa comme par 
miracle des mains des [roquois une 
heure avant le temps où ils devoient le 
brûler, nous raconta toutes ces circonf- 
tances dont il fut témoin. La curiofité 
attiroit au tour de lui tous les habitans 
de Montreal , & la fimple expofñtion 
de ce qu'il avoit vu, tiroit des larmes 
de tout le monde. On ne pouvoit fe 
lafer d'entendre parler d'un courage 
qui tenoit du prodige. 

Quand les Iroquois fe font divertis 
long-temps à brüler peu à peu leurs 
Captifs , 1ls leur cernent la tête, ils leut 
enlevent la chevelure , ils leur jettent 
fur la tête de la cendre chaude, & ils 
les détachent du poteau ; après quoi, 
ils prennent un nouveau plaiir à les 
faire courir, à les pourfuivre avec des 
huées horribles , & à les aflommer à 
coup de pierre. Ils en uferent de la 
même forte à l'égard de Françoife. M. de 
Saint-Michel nous rapporta que ce fpec- 
tacle le fit frémir ; mais qu'un moment 
après 1l fut attendri jufqu’aux larmes, 


| : lorfqu'il vit cette vertueufe Néophyte 


9 
| 


fe jetter à geroux, & levant les yeux 
au Ciel offrir à Dieu en facrifice les der: 
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niers fouffles de vie qui lui reftoiet” 
Elle fut accablée à l’inftant d’une grêle« 
de pierres que lui jetterent les Iroquois;« 
& elle mourut, comme elle avoit vécu 


dans Pexercice de la priere, dans Puniof 
avec Notre-Seigneur, 

Une troifieme vidime de la Miffon 
du Saulc fut facrifiée l’année fuivanteà 
la fureur des Iroquois. Son fexe ,fa 
grande jeunefle, & l'excès des tourmeris 
qu'on lu fit fouffrir, rendent la conf 
tance mémorable, On la nommoit Mar: 
guerite Garongoëas : elle n’avoit que 24 
ans , elle étoit d’Onrontagué, & elle 
avoit reçu le baptème à l’âge de 13 ans: 
Elle fe maria peu après, & Dieu bénit 
fon mariage en lui accordant quatre en- 
fans, qu'elle élevoit avec grand foin 
dans la piété. Le plus jeune étoit encore 
à la mammelle, & elle le portoit en- 
tre fes bras lorfqu’elle fut furprife. 

Ce fut vers l’automne de l’année 1693, 
qu’étant allé vifiter fon champ à un quatt 
de lieue du fort, elle tomba entre les 
mains de deux Sauvages d'Orrontagué: 
ils étoient de fon pays, & il eft même 
probable qu'ils étoient de fes parens. La 


jo1e qu’on avoit eu à Onnontagué de là :: 


prie des deux premiers Chrétiens du 
Sault, fit juger à ces Sauvages, que 
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cette nouvelle captive leur attireroit 
de grands applaudiffemens. Ils la mene= 
rent donc en diligence à Ornontagué. 
Au premier bruit de {on arrivée , tous 
les Sauvages fortirent du village, & 
allerent attendre la Eaptive fur une 
éminence où eHe devoit pañler. Une 
fureur nouvelle s’étoit emparée de tous 
les efprits. Dès que Marguerite parut , 
elle fur reçue avec des cris affreux, ê 
elle ne fut pas plutôt fur l'éminence , 
qu’elle fe vit inveftie de tous ces bar- 
bares au nombre de plus de quatre cens. 
On lui arracha d’abord fon enfant, on 
la dépouilla de fes habits, enfuite tous 
fe.jetterent fur elle pêle-mêle, & 118 
l’enfanglanterent à coups de couteaux : 
Tout fon corps étoit devenu une feule 
plaie. Un de nos Françoïs qui fut témoin 
d’un fi effroyable fpetacle, attribuoit 
à une efpece de nuracle, qu’elle n'ait 
pas expiré fur heure. Marguerite lap- 
perçut, & le nommant par fon nom: 
» HS bien ! lui dit-elle : Vous voyez 
» quel eft mon fort, 1l ny a plus que 
»quelques inflans de vie pour mox 
» Dieu en foit béni , je n’appréhende 
» point la mort, quelque cruelle que 
» foit celle qu’on me prépare : mes pé- 
» chés en méritent davantage ; priez de 
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» Seigneur qu'il me les pardonne, & 
» & qu'il me donne la force de fouffrr! 
» Elle parloit à haute voix & dans {a 
» langue. » On ne pouvoit aflez s’éton- 
ner que dans Le trifte état où elle étoit. 
réduite, elle eût encore l'efprit fi prés 
fent. 

On la conduifit pour peu de temps 
dans la cabane d’une Françoife hab. 
tante de Montreal, qui étoit auf en 
captivité. La Francoife prit ce temps-là 
pour encourager Marguerite, & pour 
l’exhorter à fouffrir avec conftance un 
fourment pañlager, en vue des récom. 
penfes éternelles dont il fetoit fuivi, 
Marguerite la remercia des conféils chez 
ritables qu’elle lui donnoit , & elle lui 
répéta ce qu’elle avoit deja dit, qu’elle 
n'ayvoit nulle appréhenfion de la mort, 
& qu’elle l’acceptoit de bon cœur. Elle 
ajoüta même que depuis fon baptême, 
elle avoit demandé à Dieu 1a grace de 
fouffrir pour fon amour, & que voyant 
{on corps tout déchiré » €lle ne pouvoit 


Mouter que Dieu n’eût exaucé fa priére ; 


qu'elle mouroit contente, & qu’elle ne 
louhaitoit aucun mal à fes parens ni à 
{es compatriotes qui devenoient fes bour- 
TEaUX ; qu'au contraire , elle prioit Dieu 
de leur pardonner leur crime , & de leur 
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faire la grace de fe convertir à la Foi. 
C’eft une chofe remarquable, que les 
trois Néophytes dont je parle, ayent 
prié à la mort pour le falut de ceux qui 
les traitoient fi. cruellement: c'eft une 
preuve bien fenfible de la charité qui 
regne dans la Mifion du Sault. 

Les deux Captives s’entretenoient en- 
encore des vérités éternelles, & du 
bonheur des Saints dans le Ciel, lorf- 
qu'une troupe de Sauvages vingt cher- 
cher Marguerite, pour la conduire au 
lieu où elle devoit être brülée, Ils n’eu- 
rent nul égard ni à fa jeunefle, ni à fon 
fexe, ni à {a patrie, ni à l’avantage 
qu’elle avoit d’être la fille d’un des plus 
diftingués du village , qui en étoit commé 
le chef, & au nom duquel fe faifoient 
toutes les affaires de la Nation. Tout 
cela auroit infailliblement fauvé la vie 
à toute autre , qu’à une Chrétienne de la 
Mifion du Sault. 

Marguerite fut donc liée au poteau, 
& on lui brüla tout le corps avec une 
cruauté qu'il n’eft pas aifé de décrire, 
Elle fouffroit ce long & rigoureux {up 
plice fans donner aucun figne de dou 
leur : On l’entendoit invoquer les faints 
noms de JESUS, de Marie & de Jofeph, 
& les prier de la foutenir dans ce rude 
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conbat, jufqu’à ce que fon facrifice fit 
corfommé. Elle demandoit auffñ de temps: 
en temps un peu d’eau ; mais après quel: 
ue réflexions , elle pria qu’on lui en 
refifât, quand même.elle en demande: 
roi. « Mon Sauveur, dit-elle, eut foif 
» e1 mourant pour moi fur la croix, 
» neft-1l pas jufte que je fouffre la même 
# 1rcommodité ? » Les Iroquois la tour- 
meiterent depuis midi jufqu’au foleil. 
coché. Dans l’impatience où ils étoient 
de lui voir rendre le dernier foupir, 
avat que la nuit les forcât de fe retirer, 
ils a détacherent du poteau, ils luiars 
racierent la chevelure , ils lui cou. 
vruent la tête de cendre chaude, cils 
Jui ordonnerent de courir. Elle au con- 
trare fe mit à genoux, & élevant les | 
yeux &c les mains au Ciel, elle recom- . 
marda fon ame au Seigneur.Ces barbares 
lui déchargerent fur la tête plufeurs 
cows de bâton , fans qu’elle difconti- 
nuâ de prier. Enfin, l’un d’eux s’écriant; 
Efl:e que ce chien de Chrétien ne peut mou 
rir, prit un couteau tout neuf, & lelui 
enfoiça dans le bas ventre. Le couteau, 
quoque pouflé avec roideur, fe brifa 
au gand étonnement des Sauvages ; & 
les morceaux tomberent à fes pieds. 
Uniutre prit le poteau même où elle 
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avoit été attachée, & lui en fiappa 
violemment la tête : comme elle don- 
noit encore quelques fignes de vi, ils 
mirent le feu à un tas de bois fec qui 
étoit dans la place, & ils y jetterent 
fon corps qui fut bientôt confumé.C’eft 
de-là que Marguerite alla fans doute 
recevoir au Ciel la récompenfe que 
* méritoit une fainte vie terminée par 
une mort fi précieufe. 

Il étoit naturel qu’on accordât h vie 
à fon fils ; mais un Iroquois à qui ilavoit 
été donné , voulut fe venger fur lui de 
Pafront qu'il croyoit avoir reçu des 
François. On fut furpris trois joursapres 
la mort de Marguerite, d'entendre au 
commencement de la nuit un cri demort. 
À ce cri, tous les Sauvages fortirent de 
leurs cabanes pour fe rendre au lieu 
d’où 1! partoit. L’habitante de Mortreal, 
dont j'ai Fes » Y Courut comme {5 au- 
tres. La fe trouva un feu allumé, & l’en- 
fant prêt d’y être jetté. Les Sauvages ne 
purent s'empêcher d’être attendris à ce 
fpeétacle ; mais ils le furent bjen davan- 
tage, lorfque cet enfant qui n’avoitqu’un 
an, levant fes petites maias vers l Ciel 
avec un doux fourire, appella par trois 
fois fa mere, témoignant par {or gefte 
qu'il vouloit l’embrafler, L’habitante de 
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To Lettres édifantes 
Montreal ne douta point que fa mete ne. 
lui eût apparu : il eft du moins probable, 
qu’elle avoit demandé à Dieu que fon 
fils lui flt réunt au plutôt , afin de le pré: 
ferver d’une éducation licentieufe qui. 
lauroit tout-à-fait éloigné du Chrifha- 
nifme. Quoi qu'il en foit , l'enfant ne fut 
pas abandonné aux flammes , un des 
plus confidérables du village l'en déli-. 
vra, mais ce fut pour le faire mourir. 
d’une mort qui n’étoit gueres moins 
cruelle : 1l le prit par les pieds, & lé" 
levant en l'air , 1 lui fracafla Ja tête con- 

tre une pierre. | 
Je ne puis m'empêcher , mon Révé-. 
rend Pere, de vous parler encore d'un 
quatrieme Néophyte de cette Mifion, 
lequel bien qu'il ait échappé au feu qui 
Jui étoit préparé , a eu pourtant le bon- 
heur de donner fa vie pour ne pas s’ex- 
pofer au danger de perdre fa foi, C'é&. 
toit un jeune Apnié nommé Haonhouent= 
fiontaouet. W fut pris par un parti d’4 
gniés qui le menerent efclave dans leur. 
pays. Comme il y avoit beaucoup de | 
parens, on lui accorda la vie, & on 
le donna à ceux de fa cabane. Ceux- 
ci le folhciterent fortement de vivre 
felon les coutumes de la Nation, c’eft- 
à-dire , de fe livrer à tous les défordres . 
d'une 


É curieufes. 12% 


d’une vie licencieufe. Etienne , loin de 
les écouter, leur oppoñoit les: vérités 
du falut, qu'il leur expliquoit avec beau 
coup de force & d’onétion , & 1l les 
exhortoit fans cefle à venir avec lui à 
la Miffion du Sault pour y embrafñer le 
Chriftianifme. Il parloit à des gens nés 
&c élevés dans le vice, dont ils s’étoient 
fait une trop douce habitude pour fe 
réfoudre à le quitter. Ainfi les exemples 
& les exhortations du Néophyte, ne 
fervirent qu’à les rendre plus coupables 
devant Dieu, 

Comme 1l s’apperçut que fon féjour 
à Agnié s'étoit d'aucune utilité pour fes 
parens , & qu'il devenoit même dan- 
gereux pour fon falut, il prit la réfo- 
lution de retourner au Sault ; il s’en ou- 
vrit à fes proches, lefquels y confen- 
tirent d'autant plus volontiers, qu'ils 
fe voyoient délivrés par-là d’un cenfeur 
importun, qui reprenoit continuelle- 
ment les vices de fa Nation. Il quitta 
donc une feconde fois fon pays & fa 
famille , pour conferver fa foi qui lui 
étoit plus chere que tout le refte. 

À. peine étoit-1l en chemin, que le 
bruit de fon départ fe répandit dans 
toutes les cabanes. On en parla fur- 


tout dans une , où de jeunes ivrognes 
Tome VI, 
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faifoient aétuellement la débauche «als 
s’échaufferent contre Etienne , &c après 
bien des invedives ils conclurent quil 
ne falloit pas fouffrir qu’on préférät 
ainfi le village des Chrétiens à leur 
pays, que c’étoit un affront qui rejail- 
lifloit fur toute la Nation, qu'ils de- 
voient contraindre ce chien de Chrétien 
de revenir au village, ou lui cafler la 


tête, afin d’intimider ceux qui feroïent. 


tentés de fuivre fon exemple. | 

Aufli-tôt trois d’entr'eux s'armerent 
de leurs haches, & coururent aprés 
Etienne : ils l’eurent bientôt atteint, &c 
l’abordant la hache levée : » retourne 
»# fur tes pas, lui dirent-ils brufquement, 
» & fuis-nous; tu es mort fi tu réfftes, 
» nous avons ordre des Anciens dette 
» cafler la tête ». Etienne leur répondit 
avec fa douceur ordinaire, qu'ils étoient 
les maîtres de fa vie, mais qu'il aimoit 
mieux la perdre que de rifquer fa foie 


fon falut dans leur village, qu'il alloit 
à la Mifion du Sault, & que c’étoitlà 


au’il étoit réfolu de vivre & de mourir. 
Comme il vit qu'après une déclarar 


tion f précife de fes fentimens, ces bru 


taux fe mettoient en devoir de le tuer, 
il les-pria de lui accorder quelques'ni- 
ans pour prier Dieu; ils eyrent cetié 


& curieufes. AO TS 
tondefcendance tout ivres qu’ils étoient, 
& Etienne s'étant mis à genoux, fit 
tranquillement fa priere, où il remercia 
Dieu de la grace qu'il lui faifoit de 
mourir Chrétien ; il pria pour fes parens 
infideles, & en particulier pour fes 
bourreaux qui, dans le moment, leve 
rent leurs haches & lui fendirent la 
tête. 

Nous apprimes une mort fi généreufe 
& fi chrétienne , par quelques Agriés 
qui vinrent dans la fuite fixer leur de- 
meure à la Mifion du Sault. | 

Je finirai cette lettre par l’hifoire 
d'une autre Chrétienne de cette Mifion, 
dont la vie a été un modele de patience 
êt de piété. C’eft la premiere compagne 
de Catherine 1e Gahkouita, & la plus 
fidelle imitatrice de fes vertus. Jeanne 
Gouaflahra, c’eft fon nom, étoit Onneioris 
de nation. Elle fut mariée à un Jeune 
Agnié, dans la Miflion de Notre-Dame 
de Lorette ; la douceur de fon naturel, 
& {a rare vertu, devoient lui attirer 
toute la tendrefle de fon mari; mais ce 
jeune homme s’'abandonnaaux-vices or 
dinaires de {a Nation ; Je veux dire, ‘à 
 livrognerie & À l’impureté; & fon li 
bertinage. fut pour. la -Néo 
fource continuelle de ma 


phyte üñe 
UVais traite- 
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mens. Il quitta bientôt le village dé 
Lorette, & devint errant & vagabond. 
Sa vertueufe femme ne voulut jamais 
le quitter , elle le fuivit par-tout dafis 
l’efpérance de Île faire enfin rentrer en 
lui-même , & de le gagner à Jefus:Chrift, 
elle fupportoit fes débauches & fes bru- 
talités, avec une patience inaltérable; 
elle pratiquoit même en fecret de fré- 
uentes auftérités , pour obtenir de Dieu 
à converfon. Ce malheureux s’avifa de 
venir au Sault où 1l avoit des parens, 
elle l'y accompagna, & elle eut pour 
lui des complaifances & des attentions 
capables d’amollir le cœur le plus dur. 
Enfin, après bien des courfes , &c tou- 
jours plongé dans le libertinage &c la 
diflolution , il renonça enfin à fa foi, 
8 il retourna chez les "Agmiés. Ce fut 
l'unique endroit où la Néophyte refufa 
de le fuivre. Elle eut cependant la pru- 
dence d'aller demeurer à Lorette cher 
les parens d’un fi indigne mari, fe flat: 
tant: que ce dernier trait de complai- 
fance le feroit revenir de fes débauches; 
mais elle n’y fut pas un an, qu’elle ap- 
ptit que cet Apoñtat avoit été tué par 
des Sauvages ; dont il attaquoit la ca- 
bane: au‘fottir d’une débauche qu'il 
avoit pouflée au dernier excès. 


| 





É curicufes. 125 


Une mort fi funefte la toucha vive- 
ment ; quoiqu’élle fut encore: à la fleur 
de fon âge, elle renonça pour jamais à 
l'état du mariage, & elle prit le part 
d'aller pañler lè refte de fes jours auprès 
du tombeau de Catherine, obelle vécut 
en veuve chrétienne, & où elle acheva 
de fe fan@tifier par la pratique de toutes 
les vertus, & par de continuelles auf- 
térités. Elle mourut peu après en odeur 
de fainteté. Une, feule chofe lui fit de 
la peine dans fa derniere maladie : elle 
laifloit deux enfans dans un âge encore 
tendre, l’un n’avoit que fix ans, 6 
l’autre n’en avoit que quatre; elle ap- 
préhendoit qu'ils ne fe pervertiffent dans 
Ja fuite, & qu'ils ne marchaflent fur lés 
traces de leur malheureux pere; elle 
eut recours à Notre Seigneur, avec 
cette ferveur & cette confiance, dont 
elle animoit toutes fes prieres ; & elle 
Jui demanda la grace de ne point fépa- 
rer les enfans de la mere. Sa priere fut 
exaucée: quoique ces deux enfans fuffent 
alors dans une fanté parfaite, l’un tomba 
aufli-tôt malade, & mourut avant la 
mere; l’autre la fuivit huit jours après 
qu’elle fut décédée. 

Je ferois infini, mon Révérend Pere, 
fl je vous parlois encore de plufeurs 

Fin 
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autres Néophytes dont la vertu & la 
fo1 ont été pareïllement éprouvées : ce 
que j'ai l'honneur de vous écrire, fuffit 
pour vous donner une idée de la fer- 
veur qu regne dans la Miffion de Saint 
François Xavier du Sault. Monfeigneur 
l'Evêque de Quebec qui a vifité nos 
Néophytes, a rendu un témoignage pu- 
blic à leur vertu; c’eft ainfi qu’en parle 
ce grand Prélat dans une relation (1} 
qu'il fit de l’état de la nouvelle France, 
& qu'il rendit publique en 1688.» La 
» vie commune de tous les Chrétiens 
» de cette Miffion n’a rien de commun, 
# & l’on prendroit leur village pour un 
» véritable Monaftere, Comme ils n’ont 
» quitté les commodités de leur pays, 
que pour aflurer leur falut auprès 
des François ; on les voit tous portés 
à la pratique du plus parfait détache- 
ment, & 1ls gardent parmi eux un fi 
bel ordre pour leur fan&ification, 
qu'il feroit difficile d’y ajouter quel- 
que chofe. 
J'efpere, mon Révérend Pere, que 
votre zele vous portera à prier fouvent 


qe 


(1) Etat préfent de l'Eglife & de la Colonie 
Françoife de la Nouvelle France, page 150 
Note de l’ançienne édition, 
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le Dieu des miféricordes pour ces nou- 
veaux Fideles, afin qu'il les conferve 
dans cet état: de ferveur où 1l les a mis 
par fa grace. Je fuis avec bien du ref- 
pect, &cc. 
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Du Pere Sébaflien Rafles, Miffionnaire de 
la Compagnie de Jefus dans la Nouvelle 
France, a Monfieur [on neveu. 





A Nanrantfouak , ce 
15 Ofobre 17224 


Monsieur MON CHER NEVEU, 
La paix de Notre Sagneur. 


Depuis plus de trente ans que Je vis 
au milieu des forêts avec les Sauvages, 
je fuis f occupé à les inftruire &c à les 
former aux vertus chrétiennes, que je 
nai guere le loifir d'écrire de fréquentes 
lettres aux. perfonnes mêmes qui me 
font les plus.cheres. Je ne puis cepen= 
dant vous refufer le petit détail que 
vous me demandez de mes occupations. 
Je Le dois par reconnoïffance de l'amitié 
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qui vous fait fi fort vous intérefler à ce 
qui me touche. 

Je fuis dans un canton de cette yafte 
étendue de terte qui eft entre Acadie 
& la nouvelle Angleterre. Deux autres 
Mifionnaires y font occupés comme 
moi après des Sauvages Abnakis, mais 
nous fommes fort éloignés les uns des 
autres. Les Sauvages Æbnakis , outre les 
deux villages qu'ils ont au miliéu de 
la Colonie Françoife , en ont encote 
trois autres confidérables, fitués fur le 
bord d’une riviere, Les trois rivieres fe 
jettent dans la mer au fud du Canada 
entre la nouvelle Angleterre 8 lA- 
cadie. 

Le village où:je demeure, fe nomme 
Nanrantfouak ; il eft fitué fur le bord 
d’un fleuve, qui fe décharge dans la 
mer à trente lieues de-là. J'y ai bâti 
une Eglife qui eft propre & très-ornée, 
J'ai cru ne devoir rien épargner ni pour 
fa décoration, ni pour la beaute des 
Ornemens qui fervent à nos faintes ces 

_rémonies : paremens, chafubles, chapes, 
vafes facrés, tout y eft propre, & fe- 
toit eftimé dans nos Evlifes d'Europe, 
Je me fuis fait un petit Clerge d’envi- 
ton quarante jeunes Sauvages qui affif- 
tent au Service divin en foutanes & en 
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furplis : ils ont chacun leurs: fonétions » 
tant pour fervir au faint Sacrifice de la 
Mefle, que pour le chant de l'Office 
divin, pour la bénédiétion du Saint 
Sacrement , & pour les procefionsqui 
fe font avec un grand concours de Sau- 
vages, lefquels viennent fouvent de 
fort loin pour s’y trouver. Vousferiez 
édifié du bel ordre qu'ils y gardent, & 
de la piété qu’ils font paroïtre. 

On a bâti deux Chapelles à trois 
cens pas environ du village; l’une qui 
eft dédiée à la très-fainte Vierge, & où 
lon voit fa ftatue en relief, eft au haut 
de la riviere; l’autre qui eft dédiée à 
l'Ange Gardien, eft au bas de la même 
riviere : comme elles font l’une & 
l'autre fur le chemin qui conduit ou 
dans les bois ,; ou dans les campagnes, 
les Sauvages n’y pañlent jamais qu'ils 
n’y faflent leur priere. Il y a une fainte 
émulation entre les femmes du village, 
à qui ornera mieux la Chapelle dont 
elles ont foin , lorfque la Proceffon doit 
s’y rendre : tout ce qu'elles ont de bi- 
joux, de pieces de fore ow d'indienne ; 
&t d’autres chofes de cette nature, eft 
employé à la parer. : | 

Le grand luminaire ne contribue pas 
peu à la décoration de lEglife & des 
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Chapelles ; je n’ai pas lieu de ménager 
la cire, car ce pays-ci m’en fournit 
abondamment. Les {fles de la mer font 
bordces de lauriers fauvages qui portent 
en automne des graines à peu près fem- 
blables à celles que portent les gene: 
vriers. On en remplit des chaudieres, 
& on les fait bouillir avec de leau. A 
mefure que l’eau bout, la cire verte 
furnage & fe tient au-deflus de l’eau, 
D’un minot de cette graine, on tire 
près de quatre livres de cire; elle eft 
très-pure & très-belle, mais elle n’eft 
ni douce ni maniable. Après quelques 
épreuves, j'ai trouvé qu'en y mêlant 
autant de fuif ou de bœuf ou de mou- 
ton, ou d’orignac, que de cire, onen 
fait des cierges beaux, fermes, & d’un 
très-bon ufage. Avec vingt-quatre livres 
de cire ‘& autant de fuif, on fera deux 
cens bougies longues de plus d’un pied 
de Roi. On trouve une infinité de ces 
lauriers dans les Ifles & fur les bords 
de la mer : une feule perfonne cueil- 
leroit atément quatre minots de graine 
par jour. Cette graine pend par grappes 
aux. branches de l’arbre. J’en ai envoyé 
une branche à Québec avec un pain de 
gire : elle a: été trouvée excellente. 
Tous mes Néophytes ne manquent 
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pas de fe rendre deux fois chaque jour 
à l'Eglife , dès le grand matin pour y 
entendre la mefle, & le foir pour af- 
fifter à la priere que je fais au coucher 
du foleil. Comme il eft néceflaire de 
fixer l’imagination des Sauvages , trop 


aïfée à fe diftraire, j'ai compofé des 


prieres propres à les faire entrer dans 
l’'efprit de l’augufte facrifice de nos Au- 
tels : ils les chantent, ou bien ils les 
recitent à haute voix pendant la Meñe. 
Outre les prédications que je leur fais 
les Dimanches & les Fêtes, je ne pañle 
guere de jours ouvriers fans leur faire 
une courte exhortation pour leur inf- 
pirer l'horreur des vices auxquels ils 
ont le plus de penchant, ou pour les 
affermir dans la pratique de quelque 
vertu. 

Après la Meffe, je fais le Catéchifme 


aux enfans & aux jeunes gens : grand 


nombre de perfonnes âgées y afliftent 
& répondent avec docilité aux queftions 
que je leur fais. Le refte de la matinée 
jufqu'à midi, eft deftiné à entendre tous 
ceux qui ont à me parler. C’eft alors 
qu'ils viennent en foule me faire part 
de leurs peines & de leurs inquiétudes, 
ou me communiquer les fujets qu'ils ont 
de fe plaindre de leurs compatriotes, ou 
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me confulter fur leurs mariages &c fur 
eus autres affaires particuheres. [Pme 
fau: inftruire les uns, confoler les au- 
tre:, rétablir la paix dans les familles 
définies , calmer les confciences trou- 
blés, corriger quelques autres par des 
terrimandes mêlées de douceur & de 
Chirité ; enfin, autant qu’il eft poffble 
les renvoyer tous contens. 
L’après-midi, je vifite les malades ër 
je arcours les cabanes de ceux quiünt 
bebin de quelque inftruétion particu- 
fiere. S'ils tiennent un confeil, ce qu 
arnve fouvent parmi les Sauvages, 1ls 
me députent un des principaux de laf- 
fenblée , pour me prier d’affifter awré: 
futat de leurs délibérations. Je me rends 
auhi-tôt au lieu où fe tient le confeil; 
fi p juge qu'ils prennent un fage parti, 
je lapprouve; fi, au contraire , je trouve 
à lire à leur décifion , je leur déclare 
men fentiment que fappuye de quel- 
quts raifons folides , & ils s’y confor- 
met. Mon avis fixe toujours leurs re- 
folitions. I n’y a pas jufqu'à leurs fef - 
tin; où je fuis appellé. Les invités ap- 
portent chacun un plat de bois ou d'é- 
coice ; je donne la bénédiétion aux vian- 
des; on met dans chaque plat le mor- 
cea préparé, La diftribution étant faite; 
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je dis les graces, & chacun fe retire ; 
car tel eft l’ordre & l'ufage de eurs 
feftins. 

Au milieu de ces continuelles cccu- 
pations, vous ne fçauriez croire avec 
uelle rapidité les jours s’écoulent Il & 
étéun temps qu’à peine avois-je l loi- 
fir de réciter mon Office ; 8& de 2ren- 
dre un peu de repos pendant la nuit : 
car la difcrétion n’eft pas la vert des 
Sauvages. Mais depuis quelques amées, 
je me fuis fait une loi de ne pailer à 
perfonne depuis la priere du for: juf- 
qu'après la Mefle du lendemain , &t je 
leur ai défendu de m'interrompre pen- 
dant ce temps-là , à moins que :e ne 
ft pour quelque raïfon impornnte , 
comme , par exemple, pour aflifer un 
moribond , ou pour quelqu’autre affaire 
qui ne pût pas fe différer. Je jouisde ce 
temps-là pour vaquer à la priere X me 
repofer des fatigues de la journée. 
Quand les Sauvages vont à la mer, 
pour y pañler quelques moïs à la chafle 
des canards , des outardes & desautres 
oifeaux qui s'y trouvent en quantité, 
ils bâtiffent dans une ifle une Eghfe qu'ils. 
couvrent d’écorce, auprès de laquelle 
ils dreflent une petite cabane pour ma 
demeure, Jai foin d'y tranfporter une: 
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partie des ornemens ; & le fervice s’y 
fait avec la même décence êt le même 
concours de peuple qu’au village. 

Voilà, mon cher neveu, quelles font 
mes occupations. Pour ce qui me re= 
garde perfonnellement , je vous dirai 
que je ne vois, que Je n’entends,, que 
je ne parle que Sauvage. Mes alimens 
font fimples & légers : je n’ai jamais pu 
me faire le goût à la viande & au poils 
fon boucanné des Sauvages ; ma nour= 
riture n’eft que de bled de Turquie 
qu'on pile , & dont je me fais chaque 
Jour une efpece de bouillie que je cuis 
avec de l’eau. Le feul adouciflement 
que Jy apporte, c’eft d’y mêler un: 
peu de fucre pour en corriger la fa- 
deur. On n’en manque point dans ces 
forêts. Au printemps , les érables ren- 
ferment une liqueur aflez femblable à 
celle que contiennent les cannes des ifles, 
Les femmes s'occupent à la recevoir 
dans des vafes d’écorce , lorfque ces 
arbres la diftillent ; elles la font bouillir, 
& elles en tirent un aflez bon fucre. Le 
premier qui fe tire , eft toujours le plus 
beau. 

Toute la Nation Abnakife eft Chré-< 
tienne , & très-zélée pour conferver fa : 
Religion, Cet attachement à la Foi Ca=. 
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tholique , lui a fait préférer jufqu'ici 
notre alliance , aux avantages qu’elle eût 
retiré de l'alliance des Anglois fes voi- 
fins. Ces avantages font très-intéreffans 
pour nos Sauvages ; la facilité qu'ils ont 
de faire la traite avec les Anglois dont 
ils ne font éloignés que d’une ou de 
deux journées , la commodité du che- 
min, le grand marché qu'ils trouvent 
dans l'achat des marchandifes qui leur 
conviennent ; rien n’étoit plus capable 
de les attirer. Au lieu qu’en allant à 
Quebec , il leur faut plus de quinze 
jours pour s’y rendre ; qu'ils doivent fe 
munir.de vivres pour le voyage; qu'ils 
ont différentes rivieres à pañler, & de 
fréquens portages (1) à faire. Ils fen- 
tent ces incommodites, & ils ne font 
point indifférens fur les intérêts ; mais 
leur foi leur eft infiniment plus chere; 
& ils conçoivent que s'ils fe détachoient 
de notre alliance , 1ls fe trouveroient 





(1) Faire portage , c'eft tranfporter fon canot 
& fon bagage d’une riviere à une autre , avec 
laquelle il n’y a point de communication. Ces 
portages font quelquefois de plufieurs lieues , &c 
c'eft la principale raifon qui porte les Sauvages 
à fe fervir de canots d’écorce, car ils font bre 
légers & aifés à tranfporter, Note de l'ancienne 


édition, 
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bientôt fans Mifionnaire , fans Sacré 
mens , fans Sacrifice, fans prefqu'aucun 
exercice de Religion, &c dans un dans. 
ger manifefte d’être replongés dans/leurs 
premieres infidélités. C’eft-là le-lien qui 
les unit aux François. On s’eft efforcé 
vainement de le rompre , foit par.des 
pieges qu’on a tendus à leur fimplicité, 
foit par des voies de fait qui ne peu- 
vent manquer d'irriter une Nation infi- 
niment jaloufe de fes droits & de fa 
hberté. Ces commencemens de méfin=. 
telligence ne laiflent pas de m’allarmer 
& de me faire craindre la difperfion du 
troupeau que la Providence a confé à 
mes foins depuis tant d'années ; &pour 
lequel je facrifierois volontiers ce qui 
me refte de vie. Voici les divers arti- 
fices auxquels on a recours pour les dé- 
tacher de notre alliance. 

Le Gouverneur général de la nou- 
velle Angleterre envoya , il y a quel- 
ques années , au bas de la riviere, le 
plus habile des Müiniftres de Bofton, 
afin d’y tenir une Ecole, d’y inftruire 
les enfans des Sauvages, & de les en- 
tretenir aux frais du Gouvernement, 
Comme la penfon du Miniftre devoit 
croître à proportion du nombre de fes 
écoliers , il n’oublia rien pour fe les 
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attirer ; 1 les alloit chercher ; 1l les ca- 
refloit ; il leur faifoit de petits préfens; 
il-les preffoit de venir le voir : enfin il 
_{e donna bien des mouvemens inutiles 
pendant deux mois , fans pouvoir ga 
gner un feul enfant. Le mépris qu'on 
fit de fes carefles & de fes invitations 
ne. le rebuta point, Il s’adrefla aux Sau- 
vages mêmes ; il leur fit diverfes quef- 
tions touchant leur créance ; & fur les 
réponfes qui lui étoient faites , il tour- 
noit en rifée les Sacremens, le Purga- 
toire ; linvocation des Saints, le cha- 
pelet:, Les croix &t les images, le lumi- 
naire de nos Eglifes, & toutes les pra- 
tiques de piété fi faintement obfervées 
dans la Religion Catholique, 

Je crus devoir m’oppofer à ces pre- 
mieres femences de féduétion:; j'écrivis 
une lettre honnête au Miniftre , où Je 
lui marquois que mes Chrétiens fça- 
voient croire les. vérités que la Foi 
Catholique enfeigne, mais qu’ils ne fça- 
voient pas en difputer ; que n'étant pas 
affez habiles pour réfoudre les difhcultés 
qu'il propofoit , 1l avoit apparemment 
deffein qu’elles me fuflent communi- 
quées ; que je faififlois avec plaïfir cette 
occafñon qu'il m’offroit d'en conférer 
avec lui ou de vive voix, ou par let- 
tres ; que.je lui envoyois fur cela un 
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Mémoire , & que je le fuppliois de fe 
bre avec une attention férieufe, Dans 
ce Mémoire qui étoit d'environ cent 


ages , Je prouvois par l’Ecriture ; par” 
PASSER P » P 


la tradition | & par des raifonnemens 
théologiques, les vérités qu'il avoit at- 
taquées par d’aflez fades plaifanteries, 
Je lui ajoutois, en finiflant ma lettre, 


que s'il n’étoit pas fatisfait de mes preu= 


ves , J'attendois de lui une réfutation 
précife & appuyée fur des raifons théo- 
logiques , & non pas des raiionnemeng 
vagues qui ne prouvent rien , encore 
moins des réflexions injurieufes , qui ne 
convenoient ni à notre profeflion, ni 
ä limportance des matieres dont il 
s’agifloit, 

Deux jours après avoirreçu malettre, 
il partit pour s’en retourner à Bofton: 
& 1l m’envoya une courte réponfe qu'il 
me fallut lire plufeurs fois pour en 


comprendre le fens , tant le ftyle en 


étoit obfcur , & la latinité extraordi: 
naire, Je compris néanmoins, à force 
d'y rêver , qu'il fe plaignoit que je 
l'attaquois fans raifon; que le zele pour 
le falut des ames l’avoit porté à enfei- 
gner le chemin du Ciel aux Sauvages ; 


que du refte mes preuves étoient ridi- 


cules & enfantines. Lui ayant envoyé 
à Bofton une feconde lettre > Où Je res 
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levois les défauts de la fienne, 1! me 
répondit au bout de deux ans fans ja- 
mais entrer en matiere , que J'avois 
lefprit chagrin & critique , & que c'e- 
toit la marque d’un tempérament enclin à 
la colere., Ainf fe termina notre difpute 
qui écarta le Miniftre, & qui fit avor- 
ter le projet qu'il avoit formé de fé. 
duire mes Ncophytes. 

Cette premiere tentative ayant eu fi 
peu de fuccès, on eut recours à un autr 
artifice. Un Anglois demanda permiffion 
aux Sauvages de bâtir fur leur riviere 
une efpece de magafn pour y faire la 
traite avec eux , &c 1l leur promit de 
vendre fes mrrchandifes à beaucoup 
meilleur marché qu'ils ne les achetojent 
à Bofton même, Les Sauvages qui y 
trouvoient leur profit, & qui s’épar- 
gnoient la peine du voyage de Bofton, 
y confentirent volontiers. Un autre An- 
glois demanda peu après la même per- 
miflion , offrant des conditions encore 
plus avantageufes que le premier. Elle 
lui fut également accordée. Cette faci- 
lité des Sauvages enhardit les Anglois à 
s'établir le long de la riviere , fans en 
demander l'agrément : ils y bâtirent des 
maifons , y éleverent des forts dont trois 
font de pierre, 
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Cétte proximité des Anglois fit d'a 
bord aflez de plaifir. aux Sauvages qui 
ne s’appercevoient pas du piege aWon 
leur tendoit , & qui ne faifoient attens 
tion qu'à l’agrément qu’ils avoient de 
trouver chez leurs nouveaux hôtes tout 


LL e. nSS 


ce qu'ils pouvoient defirer. Mais enfin 


fe voyant infenfiblement comme envi: 
ronnés d'habitations Angloifes, ils com- 
mencerent à ouvrir les yeux & à entrer 
en défiance. Ils demanderent aux An: 
glois par quel droit ils s’établifloient 
ainfi fur leurs terres, & y conftruifoient 
même des forts. La réponfe qu’on leur 
fit, fçavoir que le Roi de France avoit 


cédé leur pays au Roi d’Angleterre, 


les jetta dans de plus grandes allarmes; 
car il m4 a aucune Nation Sauvage qui 
ne fouffre impatiemment qu’on la:re- 
garde comme aflujettie à quelque Puf 
fance que ce foit : elle fe dira bien fon 
alliée, & rien de plus. C’eft pourquoi 
les Sauvages députerent fur le champ 
quelques-uns des leurs vers M. le Mar: 
quis de Vaudreuil , Gouverneur général 


de la nouvelle France, pour s'informer 


RÉ Sa A sn dé cn 


s'il étoit vrai qu’en effet le Roi eût ainfi 


difpofé d’un pays dont il n’étoit pas le 
maïtre. Il ne fut pas difficile de calmer 
leur inquiétude ; on ne. fit que leur 


! 
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expliquer les articles du traité d’Utrecht 
qui concernent les Sauvages , &c ils en 
parurent contens. 
= Vers ce temps-là, une vingtaine de 
Sauvages entrerent dans une des habi- 
tations Angloiïles, ou pour y trafiquer , 
ou pour sy repofer. Il n’y avoit que 
peu de remps qu’ils y étoient , lorfqu'ils 
virent la maïfon inveftie tout à coup par 
une troupe de près de deux cens hom- 
mes armés. Vous fommes morts , cria 
l’un d'eux , vezdons cher notre vie. Ils fe 
préparoient déja à fe jetter fur cette 
troupe , lorfque les Anglois s’'apperce- 
vant de leur réfolution , & fçachant 
d’ailleurs de quoi le Sauvage eft capable 
dans les premiers accès de fureur, tâ- 
cherent de les appaifer, en les aflurant 
qu’on n’avoit aucun mauvais deflein, 
& qu’on venoit feulement inviter quel- 
ques=uns d'eux de fe rendre à Bofton 
pour y conférer avec le Gouverneur , 
fur les moyens d'entretenir la paix & 
la bonne intelligence qui devoit régner 
entre les deux Nations. Les Sauvages , 
un peu trop crédules, députerent quatre 
de leurs compatriotes qui fe rendirent à 
Bofton , mais quand ils y furent arrivés, 
la conférence dont on les avoit amufés, 
aboutit à les retenir prifonniers, 





















142 Lettres édifiantes 

Vous ferez furpris fans doute qu'uñé 
fi petite poignée de Sauvages ait prés 
tendu tenir tête à une troupe auffi nom: 
breufe qu’étoit celle des Anglois. Maïs 
nos Sauvages ont fait une infinité d’ac- 


tions qui font beaucoup plus hardies. Je” 


ne vous en rapporterai qu’une feule qui 
vous fera juger des autres. 

Pendant les dernieres guerres, un 
parti de trente Sauvages revenoit d'une 
expédition militaire contre les Angloïs, 
Comme les Sauvages, & fur-tout les 
Abnrakis , ne fçavent ce que c’eft que 
de fe mettre en garde contre les fut 
prifes , ils s'endormirent dès la premiere 
couchée , fans penfer même à poler, 
pendant la nuit, une fentinelle, Un parti 
de 600 Anglois, commande par un Co- 


lonel, les pourfuivit jufqu’à leur caba- 


nage (1) ; & les trouvant plongés dans 
le fommeil , ils lés fit environner pat fa 
troupe , fe promettant bien qu'aucun 
d'eux ne lui échapperoit. Un des Saus 
vages s'étant éveillé, & ayant appergu 


ant 





(1) Les Sauvages appellent ainfi lelieuoùils 


ms , quand ils vont à la guerre ou à la 





| 
| 


chafle ; leur premier foin en arrivant au lieu où 


ils doivent fe repofer , eft d'y conftruire dei 
cabanes. Note de l’ancienne édition, | 
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Îé$ troupes Angloifes , avertit aufli-tôt 
fes compatriotes , en criant felon la 
coutume : Nous fommes morts; vendons 
chérement notre vie. La réfolution fut 
bientôt prife ; ils formerent à l’inftant 
fix pelotons de cinq hommes chacun : 
puis. la hache d’une main, & le couteau 
de l’autre, ils fe jetterent fur les An- 
glois avec tant d'impétuofiré & de fu= 
rie , qu'après avoir tué plus de foixante 
hommes, au nombre defquels étoit le 
Colonel , ils mirent le refte en fuite. 
Les Abnakis n'eurent pas plutôt ap- 
pris de quelle mamere on traitoit à Bof- 
ton leurs compatriotes, qu'ils fe plaigni- 
rent. amerement de ce qu'au milieu de 
la paix dont on jouifloit, on violoit de 
la forte le droit des gens. Les Anglois 
répondirent, qu'ils ne retenoient les 
prifonniers que comme des otages du 
tort qu on leur avoit fait en tuant quel- 
ques beftiaux qui leur appartenoient; 
qu'aufli-tôt qu’on auroit réparé ce dom- 
mage, qui montoit à deux cens livres de 
caftor, les prifonniers feroïent relâchés. 
Bien que les 4bzakis ne convinflent pas 
de ce prétendu dommage, ils ne laifle- 
rent pas de payer les deux cens livres de 
caftor , ne voulant point , pour fi peu de 
chofe, qu’on pût leur reprocher d’avoir 
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shandonné leurs freres. . Cependant, " 


nonobftant le payement de la dette con- 
teftée, on refufa de rendre la liberté aux 
prifonniers, 

Le Gouverneur de Bofton craignant 
que ce refus ne forçât les Sauvages d'en 
venir à un coup d'éclat, propofa de 
traiter amiablement cette affaire dans 
une conférence : on convint du jourêt 
du lieu où elle fe tiendroit : les Sauvages 


-$y rendirent avec le Pere Rafles, leur 


Miflionnaire : le Pere de la Chafle, Sus 
périeur général de ces Miflions ; qui far 
foit pour-lors fa vifite, s’y trouva aufh; 
mais M. le Gouverneur ne parut point, 
Les Sauvages augurerent mal de fon 
abfence. Ils prirent le parti de lui faire 
connoître leurs fentimens par une lettre 


écrite en fauvage , en anglois & en | 
latin ; & le Pere de la Chafle, qui pofs 


fede ces trois langues, fut chargé de 
lécrire. Il paroifloit inutile d’y employer 
d’autre langue que la langue Angloife; 
mais le Pere étoit bien aïfe, que d'un 
côté les Sauvages connuffent par eux: 


mêmes, qué la lettre ne contenoit que. 


ce qu'ils avoient di&té ; & que d’un autre 


côté les Anglois ne puflent pas douter, 


2 


que la tradu&ion angloife ne füt fidelle, 


Le fens de cette lettre étoit ; D: 
es 


} 
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Jes Sanvages ne pouvoient comprendre 
qu'on retint dans les fers leurs compa- 
triotes, après la parole qu’on avoit don- 
née de les rendre auffi-tôt que les deux 
cens livres de caftor feroient payées: 
29. qu'ils n’étoient pas moins furpris de 
voir qu'on s’emparât de leur pays fans. 
leur agrément : 3°, que les Anglois euf- 
{ent à en fortir au plutôt, & à élaroir 
les prifonniers ; qu'ils attendoient leur 
réponfe dans deux mois, & que fi après 
ce temps-là on refufoit de les fatisfäre, 
ils fçauroient bien fe faire juftice, 

Ce fut au mois de Juillet de Pannéé 
1711 que cette lettre fut portée à Bof- 
ton par quelques Anglois qui avoient 
aflifté à la conférence. Comme les deux 
mois s’écoulerent fans qu’il vint de réz 
ponfe de Bofton, & que d’ailleurs les 
Anglois ceflerent de vendre aux Abha- 
kis la poudre, le plomb & les vivres, 
ainfi qu’ils faifoient avant cette contefz 
fation ; nos Sauvages fe difpoferent à 
ufer de repréfailles : il fallut tout le 
crédit que M. le Märqüis de Vaudreuil a: 
fur leur efprit, pour leur faire fufpens 
dre encore quelque temps Îes voies dé- 
fait, | “ | HisR 

Mais leur patience fut pouflée à bout ; 
par deux aétes d’hoftilité que les Anglois 

Tome VI, G 
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exercerent fur la fin deDécembre delans- 
née 1721 & au commencement de l’année 
31722. Le premier fut l’enlevement de M, 
de Saint-Cafteins. Cetofficier eft Lieute- 
nant dans nos troupes : fa mere étoit 4b- 
nakis, && il a toujours vécu avec nos Sau- 
väges, dont il a mérité l’eftime &r la con- 
fiance à un point, qu'ils l’ont choïif pour 
leur Commandant général : en cette qua» 
lité ilñe pouvoit pas fe difpenfer d’afffter 
à la conférence dont je viens de parler, 
où il s’agifloit de régler les intérêts des 
Abnakis fes confreres.Les Anglois lui 
en firent un crime : ils dépècherent un 
getit bâtiment vers le lieu de fa de- 
meure, Le Capitaine eut foin de faire 
cacher fon monde , à la réferve de . 
deux ou trois hommes qu’il laïfla fur le 
pont. Il fit inviter M. de Saint-Cafteins,, 
dont il étoit connu, à venir fur fon 
Bord pour s’y raffraichir. M. de Saint- 
Eafteins, qui n’avoit nulle raïfon de fe 
fenir fur la défiance, s’y rendit feul & 
fans fuite, Mais à peine y eut-1l paru, 
won appareilla & qu’on le conduifit à 
ofôn Là on le tint fur la fellette; & 
On l'interrogea comme un criminel. On 
lui demanda entre autres chofes, pour: 
quoi &c en quelle -qualité 1l avoit affie 
à la Conférence gui s'étoit tenue avec 


e 


sou 


L#Y 
t- À. 
DR D. Lai. 


rs à 
Er 


Kb 
MER 


h, 
Te 
« 
‘ | 
] d 
À 
à 


Le ar en - 





Le 2 


É curieufes, 147 
fes Sauvages ; ‘ce que fignifioit lhabit 
d'ordonnance dont 1l étoit revêtu: & 
s’il n’avoit pas été député à cette aflems 
blée par le Gouverneur de. Canada: 
M. de Saint-Cafteins'répondit, qu'il étoit 
Abnakis\ par fa mere; qu'il pañoit fa 
vie parmi les Sauvages ; que fes com- 
patriotes l'ayant établi le chef de leur 
nation, 1l étoit obligé d’entrer dans 
leurs aflemblées pour y foutenir leurs 
intérêts; que c’eft en cette qualité feute 
qu'il avoit affifté à la dermiere conféz 
rence ; qu'au refle l’habit qu’il portoit 
n'étoit point un habit d'ordonnance, 
comme ils fe le figuroient; qu’à la 
vérité il étoit propre & affez bien 
garni, mais qu'il n’étoit pas au-deflus 
de fa condition , indépendamment même 
de Phonneur qu'il avoit d’être Ofcier 
dans nos troupes. | | 

M. notre Gouverneur ayant appris [a 
détention de M‘:de Saint-Cafteins, écri- 
vit aufh-tôt au Gouverneur de Bofion 
pour lui en faire fes plaintes, Il ñe 
reçut point de réponfe à fa lettre. Mais 
d-peu-près vers le ‘temps que le Gou- 
Verneur- Anglois s'atténdoit À en rece. 
Voir une feconde , il rendit la liberté 
au prifonnier, après lavoir tenu ren- 
fermé pendant cinq mois. 


G y. 
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L’entréprife des, Anglois fur moïé 
même, fut le fecond aéte d'hofulité,, 
qui acheva d'irriter à l’excès la nation 
Abnakife. Un Miffionnaire ne peut 
guere manquer d’être pour ces Mef- 
leurs un objet de haine, L'amour de 
la Religion qu’il s’efforce de graver dans 
le cœur des Sauvages , retient forte: 
ment ces Néophytes dans notre alliance 
& les éloigne de celle des Anglois. Auffl 
me regardent-ils comme un obflacle 
invincible au deffein qu'ils ont de se: 
tendre fur les terres des 4bnakis, & de 
s'emparer peu-à-peu de ce continent, qui 
eft entre la nouvelle Angleterre & l'Acas 
die. Ils ont fouvent tâché de m’enlever 
À mon troupeau , & plus d’une fois ma 
tête a été mife à l’enchere. Ce fut vers 
la fin de Janvier de l’année 1722 qu'ils 
firent une nouvelle tentative, qui n'eut 
d'autre fuccès que de manifefter leur 
mauvaife volonté à mon égard. 
_Pétois refté feul au village avec un 
petitnombre de vieillards & d’infirmes, 
tandis que le refte des Sauvages étoit à 
4 la chafle. Ce temps-là leur parut favo 
rable pour me furprendre , & dans cette 
vue ils firent partit un détachement de 
deux cens hommes. Deux jeunes A4ônas 
kis qui chafloient le long de la mer, 
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apprirent que les Anglois étoient entrés 
dans la riviere : aufñ - tôt 1ls tournerent 
leurs pas de ce côté-là pour obferver 
leur marche : les ayant apperçus à dix 
Jieues du village , ils les devancerent en 
traverfant les terres pour m'en donner 
avis, & faire retirer en hâte les vieil 
lards, les femmes & les enfans. Je n’eus 
que le temps de confumer les hofties, 
de ferrer dans un petit coffre les vafes 
facrés, & de me fauver dans les bois. 
Les Anglois arriverent fur le foir au 
village, & ne m'y ayant pas trouvé, 
ils vinrent le lendemain me chercher 
jufqu’au lieu de notre retraite, [ls n’é- 
toient qu’à une portée de fufil, lorf- 
que nous les découvrimes: tout ce que 
je pus faire, fut de m'énfoncer avec 
précipitation dans la forêt. Mais comme 
je n’eus pas le loifir de prendre mes 
raquettes | & que d’ailleurs 1 neft 
refté beaucoup de foiblefle d’unechüte, 
où j'eus, 1l y a quelques années, la cuifle 
& la jambe caffées , il ne me fut pas pof- 
fible de fuir bien loin. La feule reflource 
qui me refla , fut de me cacher derriere 
un arbre, Ils parcoururent aufh-tôt les 
divers fentiers frayés par les Sauvages, 
lorfqu'ils vont chercher du bois, & ils 
parvinrent jufqu’à huit pas de l'arbre 
G 
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qui me couvroit , & d’où naturellement 
ils devoient m’appercevoir ; car. Jes 
arbres Ctoient dépouillés de leurs feuils 
lages : cependant comme s'ils euflent 
été repouflés par une main invifble, 
ils retournerent tout-à- coup fur leurs 
pas, & reprirent la route du village. 
… C'eff ainfi que par une prote@ion par 
ticuhere de Dieu j'échappai de leurs 
mains. Hs pillerent mon Eclife &, ma 
petite maifon : par-là ils me réduifirent 
à. mourir prefque de faim au smilieu des 
bois. l eft vrai que quand on fçut mon 
aventure à Quebec, on m’envoyaauffi- 
tôt des provifñons; mais elles ne purent 
arriver que fort tard, & pendant. ce 
temps-là je me vis dévourvu .de: tout. 
fecours & dans des befoins extrêmes. 
Ces infultes réitérées firent juger aux 
Sauvages qu’il n’y avoit plus de réponfe 
à attendre, & qu'il étoit temps de re- 
poufler la violence , & de faire fuccé- 
er la force ouverte aux négociations 
pacifiques. Au retour de la chafle, & 
après avoir enfemencé Jeurs terres, ils 
prirent la réfolution de détruire les 
habitations Angloifes nouvellement conf- 
truites, & d’éloigner de chez eux des 
hôtes inquiets & redoutables, qui em- 
piétoient peu-à-peu fur leurs terres ; & 
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qui méditoient de les affervir. Ils dépu- 
terent dans les différens villages des 
Sauvages, pour les intéreffer dans leur 
caufe, & les engager à leur prêter la 
main, dans la néceflité où ils étoient 
d’une jufte défenfe. La députation eut 
fon fuccès. On chanta la guerre parmi 
les Hurons de Lorette, & dans tous les 
‘villages de la nation Abnakife. Nurrant- 
fouak fut le lieu deftiné à raflembler les 
guerriers, afin d'y concerter enfemble 
leur projet. 

Cependant les Nanrantfouakiens def- 
cendirent la riviere : arrivés à fon em- 
bouchure , ils enleverent trois ou quatre 
petits bâtimens des Anglois. Puis remon- 
tant la même riviere, ils pillerent &£ 
brülerent les nouvelles maifons que les 
Anglois avoient conftruites. Ils s’abftin- 
rent néanmoins de toute violence à 
l'égard des habitans , ils leur permirent 
même de fe retirer chez eux, à la ré- 
ferye de cinq qu'ils garderent en otage, 
jufqu'à ce qu’on leur eût rendu leurs 
compatriotes détenus dans les prifons 
de Bofton. Cette modération des Sau- 
vages n'eut pas l'effet qu'ils efpéroient: 
au contraire un parti Anglois ayant 
trouvé feize ÆAbnakis, endormis dans 
une ifle, fit fur eux une décharge géné- 
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rale, dont il y en eut cinq de tués & 
trois de bleflés, 

C’eft-là un nouveau fignal dela 
guerre qui Va s’allumer entre les An- 
glois & les Sauvages, Ceux-ci n’atten- 
dent point de fecours des François, À 
caufe de la paix qui regne entre les deux 
nations ; mais ils ont une reflource dans 
toutes les autres nations Sauvages, qui 
ne maänqueront pas d'entrer dans leur 
querelle , & de prendre leur détente … 

Mes NCophytes attendris fur le péril 
où je me trouve expofé dans leur vil 
Tage, me preflent fouvent de me retirer 
poûr Quelque temps à Quebec. Maïs que 
deviendra le troupeau, «il eft deftitué 
de fon Pafteur ? Il n’y a que la mort qui 
puifle m’en féparer. Ils ont beau me 
repréfenter , qu'au. cas que je tombe au 
pouvoir de leurs ennemis , le moins qui 
puille n’arriver, c’eft de languir le refte 
| de mes jours dans'‘une dure prifon ; je 
1] leur ferme la bouche avec les paroles 
# de l’Apôtre, que la bonté divine a for- 
tement gravées dans mon cœur. Ne 
Vous inquiétez point , leur dis-je, fur 
ce qi me regarde: je ne crains point 
les menaces de ceux qui me haïffent fans 
avoir mérité leur haine (1), € 7e n'effime 


ee TI TU ES Le MOST RE À 
(1) AËtes des Apôtres, chap. 20 , v. 24. 
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point ma vie plus précieufe que moi-même ; 
pourvu que j'acheve ma courfe, 6 le minif- 
tere de La parole qui m'a été confé par le 
Seigneur Jefus. Priez-le, mon cher née. 
veu, qu'il fortifie en moi ce fentiment 
qui ne vient que de fa miféricorde, 
afin que je puifle vivre & mourir fans 
cefler de travailler au falut de ces 
 ames abandonnées, qui font le prix de 
fon fang , & qu'il a daigné commettre 
à mes foins. 

Je fuis, &c. 


res qremeeemmatà 


EE T FIRE 


Du Pere Sebaflien Rafles , Miffionnaire de 
la Compagnie de Jefus dans la Nou- 
velle France , a Monfieur fon frere. 


À Nanrantfouak, ce 
12 Otobre 1723. 


Monsteur ET TRÈS-CHER FRERE , 


La paix de NS, 


Je ne puis me refufer plus long-trmps 

aux :armables infiances que vous me 

faites dans toutes vos lettres, de vous 
G y 
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informer un peu en ‘détail de mes ôc- 
eupations, & du caraëtere des Nations 
Sauvages, au milieu defquelles la Pros 
vidence m'a placé depuis tant d'années. 
Je le fais d'autant plus volontiers, qu'en 
me conformant fur cela à des defirs fi 
æmpreflés de votre parti, je fatisfaisens 
core plus à votre tendrefle: qu'à votre 
curiofité. | 

Ce fut le 23 de Juillet de l’année 
21689, que Je m’embarquai à la Rochelle; 

après trois mois d’une navigation 
aflez heurenfe, j’arrivai à Quebec le 
13 d'Oftobre de la même année. Je 
m'appliquai d’abord à apprendre la lan- 
gue de nos Sauvages. Cette langue eff 
très-diflicile-: car il ne fuffit pas.d’en 
étudier les termes & leur fignification, 
& de fe faire une provifion de mots 
& de phrafes, il faut encore fçavoir le 
tour & larrangement que les Sauvages 
leur donnent , ce que l’on ne peut guere 
attraper que par le commerce & Ja fré- 
quentation de ces peuples. | 

J'allai donc demeurer dans un village 
de la Nation Abnakife, fitué dans une 
forêt qui n’eft qu'à trois lieues de Que- 
bec. Ce village étoit habité par'idéux 
cens Sauvages, prefque tous Chrétiens: 
Leurs cabanes étoient rangées à peu près 
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comme les maïfons dans les villes : une 
enceinte de pieux hauts & ferrés, for- 
moient une efpece de muräille, qui [es 
mettoit à couvert des incurfions de leurs 
ennemis. NE: 

Leurs cabanes font bientôt dreffées: 
ils plantent des perches qui fe joignent 
par le haut, & ils les revêtent de gran- 
des écorces. Le feu fe fait au milieu 
de la cabane, ils étendent tout autour 
des nates de jonc, fur lefquelles ils 
S’afleyent pendant le jour, & prennent 
leur repos pendant la nuit. La 

L'habillement des hommes confifte en 
une cafaque de peau, où bien en une 
pièce d’étofe rouge où bleue. Celui 
des femmes eft une couverture qui leur 
prend depuis le col juqu’au milieu des 
jambes, & qu’elles ajuftent affez propre- 
ment. Elles mettent une autre couvér- 
ture fur la tête, qui leur defcend'juf= 
qu'aux pieds, & qui leur fert de man= 
teau. Leurs bas ne vont que depuis le 
genou jufqu’à la cheville du pied, Des 
Chauffons faits de peau d’élan, & garnis 
en dedans de poil ou de laine, leur 
tiennent lieu de fouliers. Cette chauflure 
leut eft abfolument néceffaire pout s’a- 
jufter aux raquettes, par le moyen def- 
quelles ils marchent commodément fur 

G v} 
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la neige. Ces raquettes faites en figure 
de lofange, ont plus de deux pieds de 
longueur, & font [larges d’un pied & 
denu. Je ne croyois pas que je puñle 
jamais marcher avec de pareilles ma= 
chines : lorfque. j'en fis l’eflai, je me 
trouvai tout-à-coup f1 habile, que les 
Sauvages ne, pouvoient croire que ce 
füt la premiere fois que j'en faifois 
ufage, 

L'invention de ces raquettes eft d’une 
grande utilité aux Sauvages, non-feu- 
lement pour courir fur la neige, dont 
la terre eft couverte une grande partie 
de Pannée , mais encore pour aller à la 
chafle des bêtes, & fur-tout de l’orignac: 
ces. animaux, plus gros que les plus 
gros bœufs de France, ne marchent 
qu'avec peine fur la neige; ainfiil n’eft 
pas difficile aux Sauvages de les attein- 
die, & fouvent avec un fimple cou- 
teau attaché au bout d’un bâton, 1ls 
les tuent, fe nourriflent de léur chair; 
&t après avoir bien pafñlé leur peau, en 
quoi ils font habiles, ils en trafiquent 
avec les François & les Anglois, qu 
leur donnent en échange des cafaques, 
des couvertures, des chaudieres, des 
fufñils, des haches & des couteaux. 

Pour vous donner l’idée d’un Sau- 


\ 


LE 
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vage , repréfentez-vous un grand hom- 
me fort, agile, d’un teint bafané , fans 
barbe, avec des cheveux noirs, & 
dont les dents font plus blanches que 
l’yvoire. Si vous voulez le voir dans 
fes ajuftemens, vous ne lui trouverez 
pour toute parure que Ce Ve nomme 
des raflades : c’eft une efpece de co- 
quillage, ou de pierre, qu'on façonne 
en forme de petits grains, les uns 
blancs, les autres noirs, qu’on enfile 
de telle forte, qu'ils repréfentent di- 
verfes figures très-régulieres qui ont leur 
agrément. C’eft avec cette raffade que 
nos Sauvages nouent & treflent leurs 
cheveux fur les orcilles & par derriere; 
ils s’en font des pendants d'oreilles, 
des colliers, des jarretieres, des cein- 
tures larges de cinq à fix pouces, & 
avec cette forte d’ornemens ils s’efti- 
ment beaucoup plus que ne fait nn 
Européen avec tout fon or & fes pier- 
reries. 

L’occupation des hommes eff {4 chaffe 
ou la guerre. Celle des femmes eff de 
refter au village , & d’y faire ,avec de 
l'écorce, des paniers , des facs, des 
boites, des écuelles , des plats, êêc. 
Élles coufent l'écorce avec des racines, 
& en font divers meubles fort propre- 
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ment travaillés. Les canots fe font pareil: 
lement d’une feule écorce, maïs les plus 
grands ne peuvent gueres contenir que 
fix ou fept perfonnes. 

C'eft avec ces canots faits d'une 
écorce qui n’a gucre que l’épaifleur 
d’un écu, qu’ils paflent des bras de mers 
& que navigent fur les plus dangez 
reules rivieres & fur des lacs de quatre 
à cinq cens lieues de tour, Jai fait ain 
Plufieurs voyages fansavoir couru aucun 
rifque. Il n’eft arrivé qu'une feule fois, 
qu’en traverfant le fleuve de faint Lau- 
rent, Je me trouyai tout À coup en= 
Veloppé de monceaux de glaces d’une 
énorme grandeur, & le canot en fat 
Crèvé ; aufli-tôt les deux Sauvages qui 
me Conduifoient, s’écricrent : « Nous 
» fommes morts, c’en eft fait, il faut 
» périr». Cependant faifant un efort, 
ils fauterent fur une de ces glaces flot- 
tantes, Je fis comme eux, & après avoir 
tiré le canot, nous le portâmes jufqu’à 
Véxtrémité de cette glace. Là il fallut 
nous remettre dans le canot pour gagner 
un autre glaçon ; & c’eft aïnfi que fau- 
tant de glaçons en glaçons, nous arri- 
vâmes enfin au bord du fleuve, fans au- 


tré Incommodité que d’être bien mou 


1s & tranfis de froid. 
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Rien n’égale la tendrefle que les Sau- 
vages ont pour leurs enfans. Dès qu'ils 
font nés, ils les mettent fur un petit 
bout de planche couverte d'une étoffe 
& d’une petite peau d'ours, dans la- 
quelle ils les enveloppent, & c’eft là 
jeur berceau. Les meres les portent fur 
le dos, d’une maniere commode pour 
les enfans & pour elles. 
À peine les garçons commencent-1ls 
À marcher, qu'ils s’exercent à tirer de 
Varc : ils y deviennent fi adroits, qu'à 
l’âge de dix ou douze ans ils ne man- 
quent pas de tuer l’oifeau qu'ils tirent, 
Pen ai été furpris, & j'aurois peme à 
le.croire ; fi je_n’en avois pas Été té- 
moin. 
. Ce qui me révolta le plus, lorfque 
je commençai à vivre avec les Sauva- 
ges, ce fut de me voir obligé de pren- 
dre avec eux mes repas : rien de plus 
dégoftant. Après avoir rempli de viande 
leur chaudiere , ils la font bouillir tout 
au plus trois quarts d'heure , après quoi 
ils la retirent de deflus le feu, ils la 
fervent dans des écuelles d’écorce, & 
la partagent à tous ceux qui font dans 
leur cabane. Chacun mord dans cette 
viande comme on feroit dans un mor- 
ceau de pain. Ce fpeëtacle ne me don+ 
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noit pas beaucoup d’appétit, 8 ils s’aps 
perçurent bientôt de ma répugnance. 
Pourquoi ne mange-tu pas, me direntälsà 
Je leur répondis que je n’étois point. 
accoutumé à manger ainf Ja viande, 
fans y joindre un peu de pain, J/ fur 
te vaincre, me répliquerent-ils, cela eflil 
Je difficile à un Parriarche qui foait prier 
parfaitement ? Nous nous furmontons bien 
nOuS autres pour croire ce que ‘nouS$né 
voyons pas. Alors il n’y a plus à déli- 
bérer, 1l faut bien fe faire À leurs ma 
nieres & à leurs ufages, afin de mériter 
leur confiance , & de les gagner à Jefus: 
Chrift. 

Leurs repas ne font pas réglés comme 
en Europe, ils vivent au jour la jours 
née. Tandis qu'ils ont de quoi faire 
bonne chere, ils en profitent, fans fe 
mettre en peine S'ils auront de quoi 
vivre les jours fuivans. 

Ils aiment paflionnément le tabac; 
hommes , femmes, filles, tous fumeñt 
preique continuellement. Leur donner 
un morceau de tabac, c’eft leur faire 
plus de plaifir, que de leur donner leur 
pefant d’or. F 

Au commencement de Juin, & lorf 
que la neige eft prefque toute fondue; 


* 


As fement du skemgnar, c’eft ce que 
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nous appellons du bled de Le Pa 
ou du bled d'Inde. Leur façon de le 
fémer eft de faire avec les doigts, ou 
avec un petit bâton, différens trous en 
terre, & de jetter dans chacun huit ow 
neuf grains, qu'ils couvrent de la même 
terre , qu'ils ont tirée pour faire le trou, 
Leur récolte fe fait à la fin d’Août. 

C’eft au milieu de ces Peuples, qui 
paffent pour les moins groflers de tous 
nos Sauvages , que je fs Papprentiflage 
de Mifionnaire. Ma principale occupa- 
tion fut l'étude de leur langue : elle eft 
très-difficile à apprendre, fur-tout quand 
on n’a point d’autres maîtres que des 
Sauvages. Ils ont plufieurs. caraéteres 
que n’expriment que du gofer , fans 
aire aucun mouvement des lévres; o4 
par exemple , eft de ce nombre, & 
c’eft pourquoi, en l’écrivant , nous le 
marquons par le chiffre 8 , pour le dif 
tinsuer des autres caraéteres, Je pañlois 
une partie de la journée dans leurs 
cabanes à les entendre parler. Il me fal- 
loit apporter une extrême attention pour 
combiner ce qu'ils difoient , & en con- 
jeéturer la figmification : quelquefois je 
rencontrois jufte, le plus fouvent je me 
trompois, parce que n’étant point fait 
au manege de leurs lettres gutturales, 
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je ne répétois que la moitié du mot, & 
par-là je leur apprêtois à rire. | 
Enfin, après Cinq mois d’une conti 

nuelle application, je vins À bout d’ens 
tendre tous leurs termes, mais cela ne 
{ufñfoit pas pour m'exprimer felon leur 
goût : J'avois encore bien du chemit 
à fairé, pour attraper le tour & le génie 
de Ja langue, qui eft tout-à-fait dif 
rent du génie & du tour de’nos langues 
d'Europe, Pour abréger le temps, & me 
mettre plutôt en état d'exercer mes 
fonétions , je fis choix de quelques 
Sauvages qui avoient le plus d’efprit, 
& qui parloient le mieux, Je leur difois 
grofhiérement quelques articles du Cas 
téchifme ; 8 eux me le rendoient dans 
toute la déhicatefle de leur langue; je 
les mettois auffi-tôt fur le papier, & 
par ce moyen je me fis en aflez peu 
Peu de temps un diétionnaire & un ca: 
téchifme , qui contenoit les principes & 
les Myfieres de la Religion. 
On ne peut difconvenir que la langue 
des Sauvages n'ait de vraies beautés, 
êt Je ne fçais quoi d’énergique dans le 
tour & la maniere dont ils s'expriment, 
Je vais vous en apporter un exem- 
ple,. Si je vous demandois pourquoi 
ieu vous a créé? Vous me rÉpon- 


L 
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driez. que c’eft pour le connoître, l’ai- 
mer & le fervir, & par ce moyen 
mériter la gloire éternelle. Que je fafle 
la même queftion à un Sauvage , il me 
répondra ainfi dans le tour de fa lan- 
gue : le grand Génie a penfé de nous: 
qu'ils me connotflent, qu’ils m’aiment , 
qu'ils m’honorent & qu'ils m’obefient ; 
pour-lors.je les ferai entrer dans mon 
ilufre félicité. Si je voulois vous dire 
dans leur fiyle, que vous auriez bien 
de la peine à apprendre la langue Sau- 
vage, voici comme 1l faudroit m’ex- 


primer : je penfe de vous, mon cher 
frere, qu'il aura de peine à apprendre 
la langue Sauvage. 

La langue des Hurons eft la maîtrefle 
langue des Sauvages ; & quand on la 
poflede, en moins de trois mois on 
{e fait entendre aux cinq nations Îro- 
quoifes. C’eft la plus majeftueufe & en 
même-temps la plus difficile de toutes 
les langues des Sauvages. Cette diff- 
culté ne vient pas feulement de leurs 
lettres gutturales, mais encore plus de 
la diverfité des ‘accens; car fouvent 
deux mots compofés des mêmes carac- 
eres ont des.fignifications toutes diffé- 
rentes. Le Pere Chaumont, qui a de- 
meuré cinquante ans parmi les Hurons, 
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en a compofé une Grammaire qui eft 
fort utile à ceux qui ‘arrivent nouvel: 
lement dans cette Miffion. Néanmoins 
un Mifhonnaire eft heureux, lorfqu'aves 
ce fecours, après dix ans d’un travail 
conftant, il s'exprime élésarñment dans 
cette langue. 

Chaque Nation fauvage a fa langue 
patticuliere : ainfi les Abnakis, les Hus 
rons, les Iroquois, les Alsonkins, des 
linois, les Miamis, &c. ont chacun 
leur langage. On n’a point de livres 
pour apprendre ces langues, & quand 
On en auroit, ils feroient affez inutiles: 
l’'ufage eft le feul maître qui puiffe nous 
inftruire. Comme j’aitravaillédans quatre 
Mifons différentesde Sauvages; fçavoir, 

armi les Abnakis, les Algonkins, les 

urons & les Illinois, & que j'ai été 
obligé d’apprendre ces différentes lan: 
gues, je vais vous en donner un échans 
tillon, afin que vous connoifliez le peu 
de rapport qu’elles ont  entr’elles. Je 
choiïfis la ftrophe d’un hymne du Saint 
Sacrement , qu'on chante d'ordinaire 
pendant la mefle à l'élévation de la 
fainte Hoftie, & qui commence par ces 
mots, © falutaris Hoflia. Telle eft la 
traduétion en vers de cette ftrophe dans 
les quatre langues de ces différentes 
Nations. 
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En Langue Abnakife, 


- Kighift 8i-nuanur8inns 
Spem kik papili go ü damek 
Nemiani 81 k8idan ghabenk si 


Taha fan grihine, 
En Langue Algonkine 


KSerais Jefus teg8fenam 
Nera 8eul ka ftifian 
Ka rio vllighe miang 
Vas mama vik umonp, 


En Langue Huronnes 
Je{8s 8to etti x’ichie 

8to etti skuaalichi-axe 
Y-chierche axeraSenfta 
D'aotierti xeata-8ien. 

En Langue Illinoife, 
Se Pekiziane manet 8e 
Piaro nile hi Nanghi 
Keninama 81 8 Kangha 
Mero Sinang S8fiang hi, 
Ce qui fignifie en François : O Hoftie 


Ed 
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falutaire, qui es continuellement 1m 


molée, & qui donnes la vie, toi par 
qui on entre dans le Ciel, nous fom= 
sues tous attaqués, ça fortifie-nous. 
Il y avoit près de deux ans queÿe” 
demeurois chez les Abnakis, lorfque je 
fus rappellé par mes Supérieurs : ils me. 
deftinerent à la Miffion des Illinois, qui 
venoient de perdre leur Mifñonnaire, 
J'allai donc à Quebec, où, après avoir 
employé trois mois à étudier la langue” 
Algonkine, je membarquai le 13 d'Août 
dans un canot, pour me rendre chez 
les Illinois; leur pays eft éloigné de. 
Quebec de ;plus de huit cens lieues, 
Vous jugez bien qu'un fi long voyage 
dans ces terres barbares, ne fe peut 
faire fans courir de grands rifques, &ç 
fans fouffrir beaucoup d’mcommodités, 
J’eus à traverfer des lacs d’une étendue 
immenfe, & où les tempêtes font auf 
fréquentes que. fur la mer. Il eft vra 
qu'on a l'avantage de mettre pied à 
terre tous les foirs, mais l’on .eft heu= 
reux lorfqw’on trouve quelque roche 
platte, où l’on puifle pafler la nuit 
Quand il tombe de la pluie, l'unique 
moyen de s’en garantir, eft de fe mettre 
fous le canot renverfé. va 
On court encore de plus grands dangers 


Le 
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fur fes rivieres , principalement dans 
les endroits où elles coulent avec:une 
extrême rapidité. Alors le canot vôle 
comme un trait, & s1l vient à toucher 
quelqu'un des rochers qui s’y trouvent 
en quantité , 1l fe brife en milie pieces; 
ce malbeur arriva à quelques-uns de 
ceux qui maccompagnoiïent dans d’au- 
tres canots , & c’eft par une proteétion 
finguhere de la bonté divine que je 
n'éprouvai pas le même fort ; car mon 
canot donna plufeurs fois contre ces 
rochers , fans en recevoir le moindre 
dommage. 

Enfin, on rifque de fouflrir ce que 
la faim a de plus cruel; la longueur & 
la dificulté de ces fortes de voyages 
ne permettent d’emporter avec foi qu’un 
fac de bled de Turquie ; on fuppofe 
que la chafle fournira fur la route de 
quoi vivre, mais fi le gibier y manque 
on fe trouve expofe à plufieurs jours de 
jeûne. Alors toute la reflource qu’on a 
eft de chercher une efpece de feuilles que 
les Sauvages nomment Kengnef[anach , 
& les François Tripes de roches. On les 
prendroit pour du cerfeuil , dont elles 
ont la figure , fi elles n’étoient pas beau. 
coup plus larges. On les fert ou bouillies 
ou roties; celles-ci, dont jai mangé, 
font moins dégoûtantes, 
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Je n’eus pas à foufirir beaucoup dela 
faim juiqu’au lac des Hurons ; maïs il n’en 
fut pas de même de mes compagnons de 
voyage ; lemauvaistemps ayant difperfé 
leurs canots, 1ls ne purent me joindre, 
J’arrivai le premier à Mi/ffilimakinak, d'où 
je leur envoyai des vivres, fans quoi 
ils feroient morts de faim. Ils avoïient 
pañlé fept jours fans autre nourriture 
que celle d’un corbeau qu'ils avoïent 
tue plutôt par hafard que par adrefle, 
car ils n’avoient pas la force de fe fou: 
tenir. | 

La faifon étoit trop avancée pour con: 
tinuer ma route jufqu’aux Illinois , d’où 
j étois encore éloigné d’environ quatre 
cens lieues. Ainfi il me fallut refter à 
Miffilimakinak , où 1 y avoit deux de 
nos Miffonnaires , un parmi les Hu: 
rons, & l’autre chez les Ouraouacks 
Ceux-ci font fort fuperftitieux & très- 
attachés aux jongleries de leurs char: 
latans. Ils s’attribuent une origine auf 
infenfée que ridicule. Ils prétendent fortir 
de trois familles, & chaque famille elt 
compolée de cinq cens perfonnes, 

Les uns font de la famille de Michabou, 
c’eîtè-dire, du Grand Liévre, Ils pré- 

rétendent que ce Grand Liévre étoit un 
mme d’une prodigieufe grandeur; qu'il 
tendoif 
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tendoit des filets dans l'éau à dix-huit 
brafles de profondeur , & que l’eau lui 
venoit à peine aux aiflelles ; qu'un jour 
pendant le déluge , il envoya le caftor 
pour découvrir la terre, mais que cet 
ammal n'étant point revenu , il fit partir 
la loutre , qui rapporta un peu de terre 
couverte d’écumes ; qu’il fe rendit à 
l'endroit du lac où fe trouvoit cette 
terre , laquelle formoit une petite ifle, 
qu'il marcha dans l’eau tout À lentour, 
& que cette ifle devint extraordinaire. 
ment grande. C’eft pourquoi ils lui at- 
tribuent la création de la terre, Ils 
ajoutent, qu'après avoir achevé cet ou- 
vrage , 1l s’envola au Ciel, qui eft {a 
demeure ordinaire, mais qu'avant que 
de quitter la terre > il ordonna que 
quand fes defcendans viendroient à 
Mourir, On brüleroit leurs corps , & 
qu'on jetteroit leurs cendres en l'air, afin 
qu'ils puffent s'élever plus aifément vers 
le Ciel ; que s'ils y manquoient , la neige 
ne cefleroit pas de couvrir la terre, que 
leurs lacs & leursrivieres demeureroient 
glacés, & que ne pouvant point pêcher 
de poiflons, qui eft leur nourriture Or- 
dinaire , ils mourroient tous au prin= 
temps. 

En effet, :l ÿ a peu d'années que 
Tome VI, H 
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l'hiver ayant beaucoup plus duré qu’à 
l'ordinaire, ce fut une confternation gés 
nérale parmi les Sauvages de la famille 
du Grand Lévre. Ils eurent recours: à! 
lcurs jongleries accoutumées , ils s'afs 
femblerent plufieurs fois pour avifer aux 
moyens de difiper cette neige ennemie , 
qui s’obftinoit à demeurer fur la terre, 
lorfqwune vieille femme s’approchant 
d'eux. « Mes enfans, leur dit-elle,.vous 
» n'avez pas d’efprit, vous fçavez les 
» ordres qu'a laiflés le Grand Liévre, 
» de brüler les corps morts. & de jetter! 
, leurs cendres au vent, afin qu'ilsre- 
» tournent plus promptement au Ciel 
» leur patrie, & vous avez négligé ces 
» ordres , en laïffant à quelques jour- 
» nées d'ici un homme mort fans le brû- 
» ler, comme s’il n’étoit pas de la fa 
» mille du Grand Liévre. Réparez in- 
» -ceffamment votre faute , ayez foin de 
» lebrüler , fi vous voulez que la neige 
» fe diflipe. Tu as raïfon, notre Mere, 
» répondirent-ils, tu as plus d’efprit que 
» nous, & le confeil que tu nous donnes 
» nous rend la vie ». Aufli-tôt ils dé- 
puterent vingt-cinq hommes pour aller 
brüler ce corps ; ils employerent envi- 
ron quinze jours dans ce voyage ; pen 
dant ce temps-là le dégel vint, &c a 
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neige fe difliÿa. On combla d’éloges & 
de préfens la vieille femme qui avoit 
donné l'avis, & cet événement » tout 
naturel qu'il étoit , fervit beaucoup à 
les entretenir dans leur folle & fuperfti- 
tieufe crédulité, 

La feconde famille des Orraouaks pré 
tend être fortie de Namepich , c’eft-à- 
dire de la Carpe. Ils difent qu'une carpe 
ayant fait des œufs fur le bord de la ri- 
viere , & le foleil y ayant dardé fes 
rayons , 1l s’en forma une femme , de 
laquelle ils font defcendus: ainfi ils fe 
difent de la famille de la carpe, 

La troifieme Famille des Ozraonaks 
attribue fon origine à la patte d’un M2- 
chova , c’eft-ä-dire d’un Ours » & ils fe 
difent de la famille de POurs > Mais fans 
expliquer de quelle maniere ils en font 
fortis. Lorfqu’ils tuent quelqu'un de ces 
animaux , ils lui font un feftin de fa 
propre chair; ils lui parlent, ils le ha- 
ranguent : « N'aye point de penfée 
” Sontre nous; lui difent-ils | parce 
* Que nous t'avons tué :-tu as de l’ef. 
# prit, tu vois que nos enfans fouff-ent 
» la faim , ils t’aiment » HS veulent te 
# faire entrer dans leurs corps, ne t’eft- 
# 11 pas glorieux d’être mangé par des 
» enfans de Capitaine » ? 


æ 
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Il n’y a que la Famille dugrand Liévre 
qui brüle les cadavres, les deux autres 
familles les enterrent. Quand quelque 
Capitaine eft décédé , on prépare un 
vaite cercueil, où après avoir couché 
le corps revêtu de fes plus beaux habits, 
on y renferme avec lui fa couverture, 
fon fufil , fa provifion de poudre & de 
plomb, fon arc, fes fléches , fa chau- 
diere , fon plat, des vivres, fon cafle- 
tête , fon calumet, fa boëte de vermil- 
lon, fon miroir , des colliers de porce- 
laine, & tous les préfens qui fe font 
faits à fa mort felon l’ufage. Ils s’ima- 
ginent qu'avec cet équipage il fera plus 
heureufement fon voyage en lautre 
monde , & qu’il fera mieux reçu des 
grands Capitaines de la Nation, qui le 
conduiront avec eux dans un lieu de 
délices. : 

Tandis que tout s’ajufte dans le cer- 
cueil, les parens du mort aflftent à la 
cérémonie en pleurant à leur maniere, 
c’eft-à-dire , en chantant d’un ton lus 
gubre , & remuant en cadence un bâton 
auquel ils ont attaché plufieurs petites 
fonnettes, 

Où la fuperfütion de ces peuples pa- 
roit la plus extravagante, c’eft dans le 
çulte qu'ils rendent à ce qu’ils appellent 
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leur Manirou : comme ils ne connoïflent 
guères que les bêtes avec lefquelles ils 
vivent dans les forêts, ils imaginent dans 
ces bêtes, ou plutôt dans leurs peaux, 
ou dans leur plumage , une efpece de 
génie qui gouverne toutes chofes , & 
qui eft le maître de la vie & de la mort. 
Ilya,feloneux, des Manitous communs 
à toute la nation, & il y en a de parti- 
cuhers pour chaque perfonne. Ouffakire, 
difent-ils, eft le grand Manirou detoutes 
les bêtes qui marchent fur la terre , ou 
qui volent dans Pair. C’eft lui qui les 
gouverne ; ainfi lorfqu'ils vont à la 
chafle , ils lui offrent du tabac, de la 
poudre , du plomb , & des peaux bien 
apprètées , qu’ils attachent au bout d’une 
perche , & l'élevent en Pair, « Ouffakita, 
» lui difent-ils, nous te donnons à fumer, 
»# nous t'offrons de quoi tuer des bêtes, 
» daigne agréer ces préfens , & ne per 
» mets pas qu’elles échappent à nos 
» traits ; laiffe- nous en tuer en grand 
» nombre , & des plus graffes , afin que 
# nos enfans ne manquent ni de vête- 
» mens, n1 de nourriture ». 

[ls nomment Michibichi le Manitou des 
eaux & des poiflons , & ils lui font un 
facrifice à-peu-près femblable lorfqu’ils 
vont à la pêche, ou qu'ils entreprennent 
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un voyage. Ce facrifice confifte à'jettet 
dans l’eau du tabac, des vivres, des 
chaudieres , en lui demandant que les 
eaux de la riviere coulent plus lente- 
ment , que les rochers ne brifent pas 
leurs canots , & qu’il leur accorde une 
pêche abondante. 

Outre ces Manirous communs, cha- 
cun a le fien particulier , qui eft un ours, 
ou un caftor , ou une outarde , ou quel- 
que bête femblable, Ils portent la peau 
de cet animal à la guerre, à la chafle, 
& dans leurs voyages, fe perfuadant 
qu'elle les préfervera de tout danger, 
& qu’elle les fera réufir dans leurs en- 
treprifes. 

Quand un Sauvage veut fe donner 
un Manitou, le premier animal qui fe 
préfente à fon imagination durant le 
fommeil , eft d'ordinaire celui fur lequel 
tombe fon choix ; il tue une bête de 
cette efpece , il met fa peau, ou fon 
plumage, fi c’eft un oifeau , dans le lieu 
le plus honorable de fa cabane , il pré- 
pare un feftin en fon honneur, pendant 
lequel il lui fait fa harangue dans les 
termes les plus refpe@ueux , après quoi 
il eft reconnu pour fon Manitou. 

Aufli-tôt que je vis arriver le prin- 
temps, je partis de Mifi/imakinac pourme 
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tendre chez les Illinois. Jetrouvai fur ma 
route plufieurs Nations fauvages, entre 
autres les Maskoutings , les Jakis, les 
Omikoues , les Iripegouans , les Outaga= 
mis, &c. Toutes ces Nations ont leur 
langage particulier , mais pour tout 
le refte ils ne different en rien des 
Outaouacks. Un Mifonnaire qui demeure 
à la baye des Puants, fait de temps en 
temps des excurfions parmi ces Sau- 
vages, pour les inftruire des vérités de 
la Rel'gion. 

Après quarante jours de marche, j'en- 
trai dans la riviere des Illinois, & ayant 
avancé cinquante lieues , j’arrivai à leur 
premier village, qui étoit de trois cens 
cabanes , toutes de quatre ou cinq feux. 
Un feu eft toujours pour deux familles. 
Ils ont onze villages de leur nation. Dés 
le lendemain de mon arrivée je fus in- 
vité par le principal chef à un grand 
repas, qu’il donjoit aux plus confidé- 
rables de la nation. Il avoit fait pour 
cela tuer plufieurs chiens; un pareil feftin 
pañle parmi les Sauvages pour un feftin 
magnifique , c’eft pourquoi on le nomme 
le feftin des Capitaines. Les cérémonies 
qu'on y obferve font les mêmes parmi 
toutes ces nations. C’eft d'ordinaire dans 
ces fortes de feftins que les Sauvages dé- 

| H'iv 
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libérent fur leurs affaires les ‘plus ims 
portantes, comme, par exemple, lorf- 
qu'il s’agit, ou d'entreprendre la guerre 
contre leurs voifins, ou de la terminer 
par des propofitions de paix. 

Quandtousles conviés furent arrivés, 
1is fe rangerent tout autour de la cabane, 
s’afleyant ou fur la terre nue, ou fur des 
nattes. Alors le chef fe leya & commença 
{a harangue, Je vous avoue que j'admirai 
{on flux de paroles, la juftefle & la force 
des raïfons qu’il expofa, le tour éloquent 
qu'il leur donna, le choix & ‘la délica- 
tefle des expteflions dont il orna fon 
difcours. Je fuis perfuadé que fi j'eufle 
mis par écrit ce que ce Sauvage nous 
dit fur le champ & fans préparation , 
Vous conviendriez fans peine que les 
plus habiles Européens, apres beaucoup 
de méditation & d’étude , ne pourroient 
gueres compofer un difcours plus folide 
& mieux tourné, | 

La harangue finie, deux Sauvages 
qui faifoient la fonétion d’écu ers, diftri= 
buerent les plats à toute l’aflemblée , & 
chaque plat étoit pour deux conviés: 
1ls mangerent en s’entretenant enfemble 
de chofes indifférentes; & quand le re- 
pas fut fini ils fe retirerent > emportant, 
felon leur coutume » Ce qu'il y avoit 
de refte dans leurs plats. 
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Les Illinois ne donnent point de ces 
feftins qui font en ufage chez plufieurs 
autres nations fauvages ; où l'on eft 
obligé de manger tout ce qui a été fervi, 
dût-on en crever. Lorfqu'il s'y trouve 
quelqu'un qui n’a pas la force d'obferver 
cette loi ridicule , ii s’adrefle à celui des 
conviés qu’il fçait être de meilleur ap- 
pétit: « Mon frere, lui dit-il, aye pitié 
» de moi, je fuis mort fi tu ne me 
» donnes la vie, Mange ce qui me refte, 
» je te ferai préfent de telle chofe », 
C’eft l'unique moyen qu'ils ayent de 
fortir d’embarras. 

Les Illinois ne fe couvrent que vers 
la ceinture , & du refte 1ls vont tous 
nuds ; divers compartimens de toutes 
fortes de figures, qu'ils fe gravent fur 
le corps d’une maniere inéfaçable ; leur 
tiennent lieu de vêtemens. Il n’y a que 
dans les vifites qu'ils font, ou lorfqu’ils 
afliftent à lEglife, qu'ils s’enveloppent 
d'une couverture de peau pañlée pen- 
dant l'été, & durant l’hyver d’une peau 
pañlée , avec le poil qu'ils y laïfient 
pour fe tenir plus chaudement. Ils s’or- 
nent la tête de plumes de diverfes cou- 
leurs , dont 1ls font des guirlandes & des 
couronnes, qu'ils ajuftent aflez propre 

. ment : ils ont foin fur-tout de fe pendre 
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le vifage de diverfes couleurs | mais 
fur-tout de vermillon; ils portent des 
colliers & des pendans d'oreilles faits 
de petites pierres, qu'ils taillent en 
forme de pierres précieufes : il y en 
a de bleues, de rouges & de blanches 
comme de lalbâtre ; à quoi il faut ajou- 
ter une plaque de porcelaine qui ter: 
mine le collier. Les Illinois fe perfuadent 


que ces bifarres ornemens leur donnent 


de la grace & leur attirent du refpe&, 

Lorique les Illinois ne font point 
occupés à la guerre ou à la chafle, leur 
temps fe pafle où en jeux, ou dans les 
feftins , ou à la danfe. Ils ont de deux 
fortes de danfes ; les unes qui fe font 
en figne de réjouiflance, & auxquelles 
ils invitent les femmes & les filles les 
plus diftinguées ; les autres fe font pour 
marquer leur triftefle à la mort des plus 
confidérables de leur nation. C’eft par 
ces danfes qu’ils prétendent honorer le 
défunt , & efluyer les larmes de fes pa- 
rens. Tous ont droit de faire pleurer 
de la forte la mort de leurs proches ; 
pourvu qu'ils faflent des préfens à cette 
intention, Les danfes durent plus ou 
moins de temps, à proportion du prix 
& de la valeur des préfens , & enfuite 
on les difiribue aux danfeurs. Leur cou- 
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tume n’eft pas d’enterrer les morts; ils 
les enveloppent dans des peaux, & les 
attachent par les pieds & par la tête au 
haut des arbres. 

Hors le temps des jeux, des feftins & 
des danfes, les homines demeurent tran- 
quilies fur leurs nattes , & pañlent le 
temps ou à dormir, ou à faire des arcs, 
des fleches , des calumets , & autres 
chofes de cette nature. Pour ce qui eft 
des femmes, elles travaillent depuis le 
matin jufqu'au foir comme des fev. 
C’eft à elles à cultiver la terre | & à 
femer le bled d'inde pendant l'été ; & 
dès que l'hiver commence, elles font 
occupées à faire des nattes, à pafler 
des peaux , 8 à beaucoup d’autres fortes 
d'ouvrages, car leur premier foin eft de 
pourvoir la cabane de tout ce qui y 
eft néceflaire. 

De toutes les nations de Canada, il 
ny en a point qui vivent dans une fi 

rande abondance de toutes choles que 
ke. [linois. Leurs rivieres font couvertes 
de cygnes, d’outardes , de canards, 
_& de farcelles. A peine fait - on une 
leue , qu'on trouve une multitude pro- 
digieufe de coqs d'inde, qui vont par 
troupes , quelquefois au nombre de deux 
cens. [ls font plus gros que ceux qu'on 
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voit en France. J'ai eu la curiofité d'en 
pefer qui étoient du poids de trente- 
{x livres. Ils ont au col une efpece de 
barbe de crin , longue d’un demi-pied. 
Les ours &t les cerfs y font en très- 


grande quantité ; on y voit aufli urie 





infinité de bœufs & de chevreuils : il : 


n'y a point d'année qu’on ne tue plus 
de mille chevreuils, & plus de deux 
mille bœufs : on voit dans des prairies 
à perte de vue des quatre à cinq mille 
Dœufs qui y païflent. Ils ont une bofle 
fur le dos, & la tête extrêmement grofe. 
Leur poil, excepté celui de la tête, eft 
friié 8 doux comme de la laine ; la chair 
en eft naturellement falée , & elle eft 


ü légere , que bien qu’on la mange toute 


crue ,'elle ne caufe aucune indigeftion, 
Lorfqu’ils ont tué un bœuf qui leur 
paroït trop maigre, ils fe contentent d’en 
prendre la langue , & en vont chercher 
un plus gras. ? 

Les flêches font les principales armes 
dont ils {fe fervent à la guerre & à la 
chafle. Ces fléches font armées par le 
bout d'une pierre taillée & afflée en 
forme de langue de ferpent ; faute de 
couteau, 1ls s’en fervent aufli pour ha- 
biller les animaux aw’ils tuent. Ils font 
fi adroits à tirer de l'arc , qu'ils ne 
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manquent prefque jamais leur coup , & 
ils le font avec tant de vitefle, qu'ils 
auront plutôt décoché cent flèches qu'un 
autre n’auroit chargé fon fufil. 

Ils fe mettent peu erf peine de tra- 
vailler à des filets propres à pêcher dans 
les rivieres , parce que l’abondance des 
bêtes de toutestes fortes qu’ils trouvent 
pour leur fubfiftance , les rend affez in- 
différens pour le poiflon. Cependant , 
quand 1l leur prend fantaifie d’en avoir 
ils s'embarquent dans un canot avec 
leurs arcs & leurs fléches ; ils s’y tien- 
nent debout pour mieux découvrir le 
poiflon , & auffi-tôt qu'ils l'ont apperçu , 
ils le percent d’une fléche. 

L’unique moyen parmi les Illinois de 
s’attirer l’eftime & la vénération publi- 
que , c’eft, comme chez les autres Sau- . 
vages , de fe faire la réputation d’ha- 
bile chaffeur , & encore plus de bon 
guerrier ; C’eft en cela principalement 
qu'ils font confiftér leur mérite , & c’eft 
ce qu'ils appellent être véritablement 
homme. Ils font fi paflionnés pour cette 
gloire, qu’on les voit entreprendre des 
voyages de quatre cens lieues au milieu 
des forêts, pour faire un efclave , ou 
pour enlever la chevelure d’un homme 
qu'ils auront tué, Ils comptent pour rien 
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les fatigues & le long jeûne qu'ils ont 
à fupporter , fur-tout lorfqu’ils appros 
chent des terres ennemies ; car alorsils 
n'ofent plus chafer , de crainte que les 
bètes ; n'étant aue bleflées, ne s’enfuyent 
avec la fléche dans le corps, & n’aver- 
tiflent leur ennemi de fe mettre entétat 
de défenfe ; car. leur maniere de faire 
la guerre , de même que parmi tous les 
Sauvages, eft de furprendre leurs enne- 
nus ; c’eft pourquoi ils envoyent à la 
découverte, pour obferver leur nombre 
& leur marche, ou pour examiner s'ils 
font fur leurs gardes. Selon le rapport 
qui leur eft fait, ou bien ils fe mettent. 
en embufcade , ou ils font irruption dans 
les cabanes , le cafle-tête en main, & 
ils ne manquent pas d’en tuer quelques- 
uns, avant qu'ils ayent pu fonger à fe 
défendre, 

Le cafle-tête eft fait d'une corne de 
cerf, ou d’un bois en forme de coutelas j 
terminé par une grofle boule, Ils tien- 
nent le cafle-tête d’une main ÿ DR 
Couteau de l’autre, Auffi-tôt qu'ils ont 
aflené leur coup à la tête de leur en- 
nemi, ils la lui cernent avec leur cou- 
teau , & lui enlevent la chevelure avec 
une promptitude furprenante. 

Loriqu'un Sauvage revient dans fon 
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. pays chargé de plufieurs chevelures , il 
. y eft reçu avec de grands honneurs ; 
mais c’eft pour lui le comble de la gloire, 
lorfqu’il fait: des prifonniers , 8 qu'il 
les amene vifs. Des qu'il arrive, tout 
le village s’aflemble & fe range en haie 
dur le chemin où les prifonniers doivent 
pañler. Cette réception eft bien cruelle ; 
lesuns leur arrachentles ongles, d’autres 
leur coupent les doigts ou les oreilles ; 
quelques autres les chargent de coups 
de bâton. - 

Aprèsice premier accueil, les anciens 
s'aflemblent pour délibérer s'ils accor- 
deront la vie à leurs prifonniers , ou 
_sils les feront mourir. Lorfqu'il y a 

uelque mort à reflufciter, c’eft-à-dire , 
{ quelqu'un de leurs Guerriers a été tué, 
& qu'ils jugent devoir le remplacer dans 
fa cabane, ils donnent à cette cabane un 
de leurs ,prifonniers , qui tient la place 
du défunt , & c’eft ce qu'ils appellent 
reflufciter le mort. 

Quand le prifonnier eft condamné à 
la mort, ils plantent aufi-tôt en terre 
un gros pieu , auquel 1ls lattachent par 
les deux mains ; on lui fait chanter la 
chanfon de mort, & tous les Sauvages 
s'étant aflis autour du poteau , on allume 
à quelques pas de-là un grand feu, oùils 
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font rougir des haches, des canon 
de fufils, & d’autres ferremens. Enfuite 
ils viennent les uns après les autres , 
& les lui appliquent tout rouges fur les 


diverfes parties du corps; il y en a qui a 


les brûlent avec des tifons ardens; quel- 
ques-uns leur déchiquettent le corps 
avec leurs couteaux; d’autres leur cou- 
pent un morceau de chair déja rôtie, 
& la mangent en fa préfence ; on en 
voit qui rempliflent fes plaies de poudre, 
& lui en frottent tout le corps, après 
quoi ils y mettent le feu. Enfin chacun 
le tourmente felon fon caprice, & cela 
pendant quatre ou cinq heures, quel- 
quefois même pendant deux ou trois 
Jours. Plus les cris que la violence de ces 
tourmens lui fait jetter, font aigus & 
perçans, plus le fpeétacle eft agréable & 
divertiflant pour ces barbares, Ce font 
les Iroquois qui ont inventé cet affreux 
genre de mort, & ce n’eft que par droit 
de repréfailles que les Illinois , à leur 


tour, traitent leurs prifonniers Iroquois. 


avec une évale cruauté. 

Ce que nous entendons par le mot de 
Chriflianif[me | n’eft connu parmi tous les 
Sauvages que fous le nom de Priere. Ainfi, 
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quand je vous dirai dans la fuite de cette 


leitre , que telle Nation fauvage a em- 
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braflé la Priere, c’eft-à-dire , qu’elle eft 
devenue Chrétienne, ou qu’elle fe dif- 
pole à l'être. On auroit bien moins de 
peine à convertir les Illinois, fi la Priere 


| leurpermettoit la Polygamie : ils avouent 


8, 
. 


que la priere eft bonne , &c ils font 
charmés qu’on l’enfeigne à leurs femmes 
êt à leurs enfans; mais quand on leur 
en parle à eux-mêmes , on éprouve 
combien il eft difiicile de fixer leur 
inconftance naturelle, & de les réfoudre 
à n'avoir qu'uné femme, & à l'avoir 
pour toujours. 

A l'heure qu’on s’afflemble , le matin 
& le foir , pour prier, tous fe rendent 
dans la chapelle. Il n’y a pas jufqu’aux 
plus grands Jongleurs, c’eft-à-dire, aux 
plus grands ennemis de la Religion, qui 
envoyent leurs enfans pour étreinftruits 
êt baptifés. C’eft-là le plus grand fruit 
qu'on fait d’abord parmi ces Sauvages , 
& duquel on eft le plus afluré : car 
dans le grand nombre d’enfans qu’on 
baptife, 1l ne fe pafle point d’année que 
plufieurs ne meurent avant l’ufage de la 
raïon ; & parmi les adultes, la plüpart 
font fi fervens & fiafeionnésÀ la Priere, 
qu'ils fouffriroient la mort la plus cruelle 
plutôt que de l’abandonner. 

C'eft un bonheur pour les Illinois 
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d'être extrêmement éloignés de Quebec 
car on ne peut pas leur porter de l'eau 
de-vie, comme on fait ailleurs ; cette. 
boiflon eft parmi les Sauvages le plus. 
grand obfiacle au Chriftianifme | & là. 
fource d’une infinité de crimes les plus 
énormes. On fçait qu’ils n’en achetent 
que pour fe plonger dans la plus furieufe 
ivrefle: les défordres & les morts fus. 
neftes dont on eft témoin chaque jour, 
devroient bien l'emporter fur le gain 
qu'on peut faire par lé commerce d'une 
liqueur fi fatale. 1,72 

ll y avoit deux ans que je demeurois… 
chez les Illinois , lorfque je fus rappelé 
Pour confacrer le refte de mes jours chez 
la nation Abnakife, C'étoit la premiere 
Mifon à laquelle j'avois été defliné à 
mOn arrivée en Canada , & ceft celle 
ePparemment où je finirai ma vie, IM 
fallut donc me rendre à Quebec, pour. 
aller de-là rejoindre mes chers Sauvages, 
Je vous ai déja entretenu de Ja longueur « 
&t des difficultés de ce voyage ; ainf,. 
je vous parlerai feulement d’une avañe 
ture bien confolante , qui m'arriva à. 
quarante lieues de Quebec. : 4 

Je me trouvai dans une efpece de 
village , où il y a vingt-cinq maï{ons | 
françoïles | & un Curé qui en a foin à 
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Près de ce village , on voyoit une cas 
_bane de Sauvages , où fe trouvoit une 
fille âgée de feize ans , qu’une maladie 
de pluñeurs années avoit enfin réduite 
"à l'extrémité. M. le Curé, qui n'enten« 
doit pas la langue de ces Sauvages, me 
pra d'aller confefler la malade, & me 
 Conduifit lui-même à la cabane. Dans l'en- 
tretien que j'eus avec cette jeune fille, 
_furles vérités de la Religion , j'appris 
_ qu'elle avoit été fort bien inftruite par 
‘un de nos Miffionnaires, mais qu’elle 
| avoit pas encore reçu le baptême. 
Après avoir pañlé deux jours à lui faire 
| toutes les queftions propres à m'aflurer 
_ de ces difpofitions : « Ne me refufe pas, 
, myje t'en conjure, me dit-elle , la grace 
19 du baptême que je te demande ; tu 
L vois combien j'ai la poitrine oppreffce, 
Dy &c qu'il me refle trés-peu de temps à 
ww vivre ; quel malheur feroit-ce pour 
4 moi, & quels reproches n’aurois-tu 
| # pas à te faire fi je venois à mourir 
| # fans recevoir cette grace » ! Je lui 
| répondis quelle sy préparât pour le 
… lendemain, & je me retirai. La jore que 
» Jui caufa ma réponfe, fit en elle un fi 
prompt changement, qu’elle fut en état 
de fe rendre de grand matin à la cha- 

pelle, Je fus extraordinairement furpris 
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de fon arrivée, & auffi-tôt je lui adm 
niftrai folemnellement le baptême ; après ” 
quoi elle s’en retourna dans fa cabane, : 
où elle ne cefla de remercier la divine” 
miéricorde d’un f grand bienfait » & de | 
{oupirer après l’heureux moment qui 
devoit l’unir à Dieu pour toute l'éternité, # 
Ses defirs furent exaucés , & j'eus le bons. 
heur de laffifter à la mort. Quel coup 
de providence pour cette pauvre fille, 
& quelle confolation pour moi d’avoir 
été l’inftrument dont Dieu ait bien voulu 
le fervir pour la placer dans le Ciel fe 
Vous n’exigez pas de moi, mon cher 
frere, que j’entre dans le détail de tout. 
ce qui m'eft arrivé depuis plufeurs années © 
que je fuis dans cette Miffion ; mes 
OCcupations font toujours les mêmes À 
Je m’expoferois à des redites ens : 
nuyeufes : je me contenterai de vous à 
Tapporter certains faits, qui me parois. | 
tront mériter le plus votre attentions 
Je puis vous dire en général que vous 
auriez de la peine à retenir vos larmes 4 
fi vous vous trouviez dans mon Eglife 
avec nos Sauvages aflemblés, &f vous À 
étiez témoin de Ja piété avec laquellé à 
ils récitent leurs prieres , ils chantent f 
les offices divins , & participent aux 
Sacremens de la Pénitence & de l'Eu- 
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chariftie. Quand ils ont été éclairés des 
lumieres de la foi, & qu’ils l'ont fin- 
berement embraflée, ce ne font plus 
\ les mêmes hommes , & la plupart con- 
tMérvent l'innocence qu’ils ont reçue au 
(baptême. C’eft ce qui me remplit de la 
plus douce joie , lorfque j'entends leurs 
vconfeffions , qui font fréquentes ; quel- 
ques interrogations que je leur fafle , 
+apeine fouvent puis-je trouver matiere 
} à les abfoudre. 
: Mes occupations avec eux font con- 
; tinuelles. Comme ils n’attendent de fe- 
à cours que de leur Mifionnaire , & qu'ils 
Lont en lui une entiere confiance, il ne 
- me fufit pas de remplir les fonétions 
, fpirituelles de mon miniftere, pour la 
ifcation de leurs ames , il faut en- 
» Core que j’entre dans leurs affaires tem- 
tporelles , que je fois toujours prêt à les 
&çonfoler , lorfqu’ils viennent me conful- 
» ter, que je décide leurs petits différends, 
, Que je prenne foin d’eux quand ils font 
, malades , que je les faigne, que je leur 
, donne des médecines , &c. Mes journéés 
+ font quelquefois fi remplies , que je fuis 
+ Obligé de me renfermer pour trouver le 
temps de vaquer à la priere, & de ré- 
, Giter mon office, 

| Le zèle, dont Dieu m’a rempli poux 
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mes Sauvages , fut fort allarméenl'ai# 
nce 1697 lorfque j’appris qu'une Nation 
de Sauvages Amalingans venoit s'étam 
blit à une journée de mon village. Javois « 
lier de craindre que les jongleries-de« 
leurs charlatans, c’eft-à-dire , les facri-h 
fices qu'ils font au démon & les défor« 
dre; qui en font la fuite ordinaire , ne 
fiflent impreflion fur quelqu'un de mes 
jeuses Néophytes ; mais grace à la DE 
vin Miféricorde, mes frayeurs furent 
bientôt diffipées de la maniere que jen 
vais vous le dire. 1 
Un de nos Capitaines , célèbre dans 
cette Contrée par fa valeur, ayant: été 
tué par les Anglois, dont nous ne fomr 
mes pas éloignés , les Amalingans désh 
putirent plufeurs de leur Nation dans 
not-e village , pour efluyer les larmes, 
desparens de cet illuftre mort ; c’eft-à- “, 
dire, comme je vous l'ai déja expliqué, 
pour les vifiter , leur faire des préfens, «; 
& leur témoigner par leurs danfes law. 
part qu'ils prenoient à leur afliétion…, 
[ls y arriverent la veille de la Fête, 
Dieu. Fétois alors occupé à entendre“ 
les confeffions de mes Sauvages , qui 
durerent tout ce jour, la nuit fuivante, 
& 12 lendemain jufqu’à midi que coms 
merça la Proceflion du Très-Saint Sa= 
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| érement. Elle fe fit avec beaucoup C’or- 
bdre & de piêté , & bien qu'au mlieu 
! de ces forêts , avec plus de pompe & 
* de magnificence que vous ne pouvez 
: wous l'imaginer, Ce fpe&acle qui étoit 


nouveau pour les Amalingans , les at- 


wndrt , &c les frappa d’admiratior. Je 


à crus devoir profiter des favorables dif 


:poñtions où ils étoient , & après les 


Lavoir aflemblés je leur fis le difcurs 


1 fuivant en ftyle fauvage. 


“ya longtemps, mes enfans ,que 
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je fouhaite de vous voir : maintenant 
que j'ai ce bonheur, peu s’en faut 
que mon cœur n’eclate. Penfez à la 
joie qu'a un pere qui aime terdres 
ment fes enfans, lorfqu'il les revoit 
après une longue abfence , où ils ont 
couru les plus grands dangers, & 
Vous concevrez uné partie d> la 
mienne ; Car quoique vous ne priez 
pas encore , je ne laifle pas de 7ous 
regarder comme mes enfans , & d’a- 
voir pour vous une tendrefle de fere, 
parce que vous êtes les enfans du 
Grand Génie, qui vous a donné être 
aufh bien qu’à ceux qui prient , qui 
a fait le Ciel pour vous aufñi bien 
que pour eux , qui penfe de vous 
comme il penfe d'eux & de noi, 
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qu'ils jouiflent d’un bontieutr étefnel, 


Ce qui fait-ana peine , «80 qui dimi-\ 
nue la joie que j'ai de vous.voir,… 

? f£ J » . 4 
c’eft la réflexion que je fais â@uellez. 
ment , qu'un Jour je ferai féparé d’une, 


partie de mes enfans , dont! le fort 


fera étérnéllement malheureux, parce 


qu'ils ne prient pas ; tandis que les 
autres-qui prient, feront dans la joie 
qui-ne finira jamais. Lorfque je penfe 
à cetté funefte féparation , puis-je 


avoir le cœur content ? Le bonheur 


des uns ne Mme fait pas tant de joie, 


que le malheur des autres m'afflige, 


Si vous aviez des obftacles infut- 
montables' à la priere , & fi demeu- 
rant dans l’état où vous êtes, je pou- 
vois. vous.faire entrer dans lé Ciel, 


je n’épargnerois rien pour vous pro | 
curer ce bonheur. Je vous y poufle | 
rois , je vous y ferois tous entrer, | 
tant Je vous aime, & tant je fouhaite | 


que vous foyez heureux ; mais c'eft 
ce qui n'eft pas pofhble. Il faut prier, 


il faut être baptifé , pour pouvoir “ 


entrer dans ce lieu de délices », 


Après ce préambule , je leur explis 


quai fort au long les principaux articles 
de la Foi, & je continuai ainf : 


» Toutes les paroles que je viens de 
» vous 
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# vous expliquer , ne font point des 
» paroles humaines ; ce font les paroles 
» du Grand Génie : elles ne font point 
» écrites comme les paroles deshommes 
»* fur un collier , auquel on fait dire 
» tout ce qu'on veut ; mais elles font 
» écrites dans le livre du Grand Génie, 
» où le menfonge ne peutavoir d'accès», 

Pour vous faire entendre cette ex- 
preflion fauvage , il faut remarquer, 
mon cher frere , que la coutume de ces 
Peuples, lorfqwils écrivent :à quelque 
Nation , eft d'envoyer un collier, ou 
une large ceinture, fur laquelle ils font 
diverfes figures avec des grains de por- 
celaine de différentes couleurs, On int- 
truit celui qui porte le collier , en lui 
difant : voilà ce que dit le collier à telle 
Nation, à telle perfonne ,: & on le fait 
partir. Nos Sauvages auroient de Ja 
peine à comprendre ce qu’on leur dit, 
êt 1ls y feroient peu attentifs , fi l’on 
ne fe conformoit pas à leur maniere de 
penfer & de s'exprimer. Je pourfuivis 
ainfi : 

»Courage , mes enfans , écoutez la 
# voix du Grand Génie qui vous parle 
* par ma bouche, il vous aime : & fon 
* amour pour vous eft fi grand , qu'il 


# a donné fa vie pour vous procurer 
+ Tome VI, 


ré 
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une vie éternelle. Hélas , peut-être 
na-t-1l permis la mort d’un de nos 
Capitaines , que pour vous attirer 
dans le lieu de la priere , & vous 
faire entendre fa voix. Faites réflexion 
que vous n'êtes pas immortels. Un. 
jour viendra qu’on efluyera pareille- 
ment les larmes pour votre mort: 
que vous fervira-t-il d’avoir été en 
cette vie de grands Capitaines , fi 
après votre mort vous êtes jettés dans 
les flammes éternelles ? Celur que 
vous venez pleurer avec nous , s'eft 
félicité mille fois d’avoir écouté la 
voix du Grand Génie , & d’avoir été 
fidele à la priere, Priez comme lui, 
& vous vivrez éternellement, Cou- 
rage , mes enfans , ne nous féparons 
point , que les uns n’aillent pas d'un 
côté, & les autres d’un autre : Allons 
tous dans le Ciel, c’eft notre patrie, 
c’eftà quoi vous exhorte le feul mai- 
tre de la vie, dont je ne fuis que l'ins 
terprête ». Penfez-y férieufement, 

Aufi-tÔt que j’eus achevé de parler; 


ils s’entretinrent enfemble pendant quel- 
que-temps , enfuite leur orateur me fit 
cette réponfe de leur part.» Mon pere; 


» 
> 


je fuis ravi de t’entendre. Ta voix 4 
pénétré juiques dans mon cœur , Mas 
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quittai leur affemblée , & ils 
-tournerent à leur village. 
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mon cœur eft encore ferme , & je 
ne puis pas l'ouvrir préfentement , 
pour te faire connoitre ce qui y eft, 
ou de quel côté il fe tournera : il faut 
que J'attende plufeurs Capitaines, & 
autres gens confidérables de notre 
Nation qui arriveront l'automne pro- 
chain ; c’eft alors que je te découvri- 
rai mon cœur. Voilà, mon cher pere! 
tout ce que j'ai à te dire préfente« 
ment. 


.» Mon cœur eft content, leur répli- 


quai-je ; je fuis bien aife que ma pa- 
role vous ait fait plaifir, & que vous 
demandiez du temps pour y penfer ; 
vous n’en ferez que plus fermes dans 
votre attachement à la priere , quand 
vous laurez une fois embraflée. Ce- 


pendant je ne ceflerai de m’adreffer 


au Grand Génie, & de lui deman- 
der qu'il vous regarde avec des yeux 
de miféricorde , & qu’il fortifie vos 
penfées afin qu'elles fe tournent du 
côté de la priere ». Après quoi je 

sen re- 


Quand l'automne fut venue , j’appris 


qu'un de nos Sauvages devoit aller cher- 
cher du bled chez les Amalingans , 


pour enfemencer fes terres, Je le fis ve- 
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nir, & je le chargeaï de leur direde 
ma part que fetois dans l'impatience 
de revoir mes enfans, que je les avois 
toujours préfens à l’efput , & que je 
les priois de fe fouvenir de la parole 
qu'ils m'avoient donrée. Le Sauvage 
s’acquitta fidélement de fa commiflion: 
Voici la réponfe que lui firent les Amd 
dingans. | 
» Nous fommes bien obligés à notre 


# pere de penfer fans cefle à nous. De 


» notre côté, nous avons bien penféà 
» ce qu'il nous a dit. Nous ne pouvons 
# oublier fes paroles’, tandis que nous 
» avons un cœur, car elles y ont été 


- 


> 
» ne les peut effacer. Nous fommes per 
» fuadés qu'il nous aime , nous vou- 
» lons l'écouter , & lui obéir en ce 


4 


» qu'il fouhaite de nous. Nous agréons 


L 4 


» la priere qu’il nous propofe , & nous 
» n’y voyons rien que de bon ë& de 
» louable ; nous fommes tous réfolis 
» de lembrafler , & nous ferions déja 
» allétrouver notre pere dansfon village, 


» s’il y avoit des vivres fufhfans pour 
» notre fubfiftance, pendant le temps 


# qu'il confacreroit à notre inftruétion. 


» Mais comment pourrions-nous y en 
trouver? Nous fçayons que la faim 





fi profondément gravées , que rien 
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# eft dans la cabane de notre pere , & 
» c’eft ce qui nous afflige doublement, 
# que notre pere ait faim & que nous 
» ne pufions pas aller le voir pour 
» nous faire inftruire..Si notre pere pou 
» voit venir pañler 1c1 quelque .temps 
» avec nous, il vivroit & nous inf- 
» truiroit ». Voilà ce que tu diras à 
notre pere. 

Cette réponfe des Amalingans me 
fut rendue dans une favorable conjonc- 
ture : la plus grande partie de mes Sau- 
vages étoit allée pour quelques jours 
chercher de quoi vivre jufqu’à la ré- 
colte du bled d'Inde : leur abfence me 


. donna le loïfir de vifiter les Amalin- 


gans , & des le lendemain je m’em- 
barquai dans un canot pour me rendre 
à leur village. Je n’avois plus qw’une 
hieue à faire pour y arriver , lorfqu’ils 
m'apperçurent ; & aufli-tôt ils me fa- 
luerent par des décharges continuelles 
de fufls, qui ne ceflerent qu’à la def- 
cente du canot. Cet honneur qu’ils me 
rendoient , me répondoit déja de leurs 


_ dipofitions préfentes. Je ne perdis point 


de temps, & dès que je fus arrivé, je 

fis planter une Croix, & ceux qui m’ac- 

compagaoient éleverent au plutôt une 

Chapelle qi'ils firent d'écorces, de Ja 
| L ii 
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même maniere que fe font leurs cabaë 
nes , & y dreflerent un autel: Tandis 
qu'ils étoient occupés dé ce travail, je 
vifitai toutes les cabanes des Anialini 
gans ,; pour les préparer aux ‘inftruc- 
tions que je devois leur faire. Dès que 
je les commençaï , 1ls fe rendirent très- 
afñdus à les entendre. Je les raflem- 
blois trois fois par jour dans la cha= 
pelle ; {fçavoir , le matin après ma mefle, 
à midi, & le foir après la priere. Le 
refte de la journée je parcourois les ca: 
banes , où je faifois encore des inftruc- 
tions particulieres. 

Lorfqu’après plufieurs jours d’un tra- 
val continuel , je jugeai qu'ils étoient 
fufifamment inftruits, je fixai le jour 
auquel 1ls viendroiïent fe faire régéné- 
rer dans les eaux du faint Baptème. Les 
premiers qui fe rendirent à la Chapelle, 
furent le Capitaine, lOrateur , trois des 
plus confidérables de la Nation , avec 
deux femmes. Aufli-tôt après leur bap- 
tème, deux autres bandes, chacune de 


‘vingt Sauvages, fe füccéderent qui re 


çurent la même grace. Enfin, tous les 
autres continuerent d'y venir ce jout= 
là , &c le lendemain. | 

Vous jugez affez , mon cher frere; 
que quelques travaux qureffièré un Mif- 
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fionnaite , 1l eft bien dédommagé de fes 


fatigues, par la douce confolation quil 
reflent d’avoir fait entrer une Nation 
entiere de Sauvages dans la voie du fa- 
lut, Je me difpofois à les quitter, &à 
retourner dans mon village , lorfqu'un 
député vint me dire de leur part, qu'ils 
s’étoient tous réunis dans un même lieu, 
& qu'ils me prioient de me rendre à 
leur aflemblée. Aufli-tôt que je parus 
au milieu d'eux , lOrateur m’adrefant 
la parole au nom de tous les autres : 
» Notre pere, me dit-il , nous n'avons 
# point de termes pour te témoigner la 
» joie inexprimable que nous reflen- 
» tons tous d’avoir reçu le baptême. Il 
» nous femble maintenant que nçus 
» avons un autre Cœur ; tout ce qui 
» nous faifoit de la peine eit entiére- 
» ment difipé , nos penfées ne font plus 
» chancelantés , le baptème nous fortifñe 
» intérieurement , & nous fommes bien 
» réfolus de lhonorer tout le temps de 
» notre vie. Voilà ce que nous te dis 


’ 


:_» fons avant que tu nous quittes ». Je 


leur répondis par un petit difcours , où 
je les exhortois à perfévérer dans la 
grace finguhere qu'ils avoient reçue , 


_ & à ne rien faire d’indigne de la qua- 


lité d’enfans de Dieu , dont ils avoient 
E iv 
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été honorés par le faint Baptème. Comme 
ils fe préparoient à partir pour la mer, 
Je leur ajoutai qu'à leur retour, nous 
déterminerions ce qui feroit le plus à 
propos, ou que nous allaflions demeu- 
rer avec eux, ou qu'ils vinflent for- 
mer avec nous un feul & même village, 

Le village où je demeure s'appelle 
Nanrantjouack, 8 eft placé dans un 
continent, qui eft entre l’Acadie & la 
nouvelle Angieterre. Cette Mifon eft 
4 environ quatre-vinot lieues de Penta- 
gouet, &T l’on compte cent lieues de 
Pentagouet au Port-Royal. Le fleuve de 
ma miflion eft le plus grand de tous 
ceux qui arrofent les terres des Sauva- 
ges. Il doit être marqué fur la carte, 
fous le nom de Kinibeki , ce qui a porté 
les François à donner à ces fauvages 
le nom de Kanibals, Ce fleuve fe jette 
dans la mer à “Sankderank | qui n’eft 
qu'à cinq ou fix lieues de Pemguit. Après 
l'avoir monté quarante lieues depuis 
Sankderank | on arrive* à mon village 
qui eft fur la hauteur d’une pointe de 
terre. Nous ne fommes éloignés que de 
deux journées tout au plus des habita- 
tions Angloifes ; il nous faut plus de 
quinze jours pour nous rendre à Quebec, 
dt ce voyage eft très-pénible & très- 
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:Ancommode. Il étoit naturel que nos 


Sauvages fiflent leur traite avec les Ane 
glois, & il n'y a pas d'avantages que 
ceux-ci ne leur-aient propofés pour les 
attirer & gagner leur amitié : mais tous 
leurs efforts ont été inutiles, & rien n’a 
pu les détacher de l'alliance des Fran- 
çois, Le feul lien qui nous les a fi étroi- 
tement unis; eft leur. ferme attache- 
ment à la Foi Catholique. Ils font con- 
vaincus que s'ils fe livroient aux An- 
glois, ils fe trouveroient bientôt fans 
Mifionnaite , fans facrifice, fans facre- 
ment, & prefque fans aucun exercice 
de Religion, & que peu à peu 1ls fe 
replongeroïent dans leurs premieres 1n= 
fidélités. Cette fermeté de nos Sauvages 
a été mife à toutes fortes d'épreuves de 
la part de ces redoutables vofins, fans 
que jamais ils aient pu rien obtenir. 
Dansle temps que la guerre étoit fur 
le point de s’allumer entre les Puiflan- 
ces de l'Europe , le Gouverneur An- 
glois nouvellement arrivé à Bofton, 
demanda à nos Sauvages une entrevue 
fur la mer, dans une ifle qu'il défigna. 
Ils y confentirent, & me prierent de 
les y accompagner , pour me confulter 
fur les propofñitions artificieufes qui leur 


-{eroient fautes , afin de s’aflurer que leurs 
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réponfes n’auroient rien. de contraire : 
n1 à la Religion, ni aux intérêts du fer. 
vice du: Roi. Je les fuivis, & mon in- 
tention étoit de me tenir fimplement 
dans leur quartier , pour les aider de 
mes confcils , fans paroître devant le 
Gouverneur. Comme nous approchions 
de Pifle, au nombre de plus de deux 
cens canots, les Anglois nous {aluerent 
par une décharge de tous les canons de 
leurs vaifleaux, & les Sauvages répon: 
dirent à ce falut par une décharge pa- 
reille de tous leurs fufils.: Enfuite le 
Gouverneur paroiïflant dans l’ifle , les 
Sauvages y aborderent avec précipita- 
tion ; ainfi je me trouvai où je ne fou- 
haitois pas être | & où le Gouverneur 
ne fouhaitoit pas que je fufle, Dès qu'il 
m'apperçut , 1l vint quelques pas au- 
devant de moi, & après les complimens 
ordinaires ,il retourna au milieu de fes 
gens , êt moi avec les Sauvages, 
« C'eft par ordre de notre Reine, 
» ‘leur dit-il, que je viens vous voir selle 
* fouhaite que nous vivions en paix. 
# Si quelque Anglois étoit aflez imprt- 
* dent pour vous faire du tort , ne fongez 
* pas à vous en venger, mais adreflez= 
* MOI aufl-tôt votre plainte, & je vous 
* rendrai une prompte juftice, S'il ar- 
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b rivoit que nous euffons la guerre 
»# avec les François, demeurez neutres, 
» & ne vous mêlez point de nos dif- 
» férends : les François font aufñi forts 
» que nous, ainfi laiflez nous vider en- 
femble nos querelles. Nous fournirons 
» à tous vos befoins; nous prendrons 
» vos pelleteries, & nous vous don- 
# nerons nos marchandifes à un prix 
modique ». Ma préfence l'empêcha 
de dire tout ce qu'il prétendoit, car ce 
n’étoit pas fans deffein qu'il avoit ame- 
né un Miniftre avec lui. | 
Quand'il eut ceffé de parler, les Sau- 
vages fe retirerent pour délibérer en- 
femble fur la réponfe qu'ils avoient à 
faire. Pendant ce temps-là le Gouver- 
neur me tirant à part, «je vous prie, 
# Monfieur, me dit-il, de ne pas por- 
» ter vos Indiens à nous faire la guerre. 
# Je lui répondis que ma Religion & 
» mon caraétere de Prêtre, m’enga- 
geoïent à ne Îeur donner que des 
# confeils de paix ». Je parlois encore, 
lorfque je me vis tout-à-coup environné 
d’une vingtaine de jeunes guerriers, 
gui craignoient que le Gouverneur ne 
voulüt me faire enlever. Cependant les 
Sauvages s’'avancerent, & l’un d’eux fit 
au Gouverneur la réponfe fuivante, 
I v} 
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« Grand Capitaine, tu nous dis de ne 
», pointnousjoindre aux François, fuppo- 


»_{é que tu lui déclare la guerre ; fçache 


» que le François eft mon frere; nous 
» avons une même priere lu: & moi, 
»x &T nous fommes dans une même ca- 
» bane à deux feux, 1l a un feu, & 
#. moi l’autre. Si je te vois entrer dans, 
» la cabanne du côté du feu où eft 
# aflis mon frere le Francois, je tob- 
» ferve de deflus ma natte, où je fuis 
» aflis à l’autre feu. Si, en t’obfervant, 
» Je m’apperçois que tu porte une hache, 
J'aurai la penfée que prétend faire 
# l’Anglois de cette hache? Je me leve 


Ÿ 


» pour lors fur ma natte, pour confi- 


» dérer ce qu'il fera. S'il leve la hache 
pour frapper mon frere le François, 
» je prens la mienne & je cours à l’An- 
» glois pour le frapper. Eft-ce que je 
# pourrois voir frapper mon frere dans 
#-ma cabane , & demeurer tranquille 
# fur ma natte ? Non, non, j'aime trop 


Ÿ 


» mon frere, pour ne pas le défendre. 


Ainfi je te dis Grand Capitaine, ne 


» 
» fais rien à mon frere & je ne te ferai 


rien; demeure tranquille fur ta nat- 
te, & je demeurerai en repos fur la 
mienne. 

C'eft ainfi que finit cette conférence, 


e » » 
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Peu de temps après quelques-uns de nos 


Sauvages arriverent de Quebec, & pu- 
blierent qu’un vaifleau François y avoit 
apporté la nouvelle de la guerre allumée 
entre la France & l'Angleterre. Aufh- 
t0t nos Sauvages, après avoir délibéré 
felon leur coutume, ordonnerent aux 
jeunes gens de tuer les chiens, pour faire 
le feftin de guerre , & y connoïître ceux 

u voudroient s’y engager. Le feflin fe 

t, on leva la chaudiere, on danfa, & 
il fe trouva 250 Guerriers. Après le 
feflin, ils déterminerent un jour pour 
venir fe confeffer. Je les exhortai à être 
auffi attachés à leur priere que s'ils étoient 
au village, à bien obferver les Loix de 
la guerre , à n’exercer aucune cruauté, 


à ne tuer perfonne que dans la chaleur 


du combat, à traiter humainement ceux 
qui fe rendroient prifonniers, &c. 

La maniere dont ces peuples font la 
guerre , rend une poignée de leur guer- 
riets plus redoutables, que ne le feroit 
un corps de deux ou trois mille foldats 
Européens. Dès-qu’ils font entrés dans 
le pays ennemi, 1ls fe divifent en diffé- 
rens partis, l’un de trente guerriers, l’au- 
tre de quarante, &c. Ils difent aux uns: 
à vous, on donne ce hameau à manger, 


_{ c’eft leur exprefion, ) à vous autres on 
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donne ce village, &c. Enfuite, le fignal 
fe donne pour frapper tous enfemble; 
&T en même - temps dans les diverfes 


contrées. Nos deux cens cinquante guer= 


riers fe répandirent à plus de vingt lieues 
de pays, où il y avoit des villages, des 
hameaux , & des maïfons : au jour mat= 
qué ils donnerent tous enfemble dès le 
grand matin; en un feul jour, ils défs 
rent tout ce qu'il y avoit d’Anglois, 
ils en tuerent plus de deux cens, & 
firent cent cinquante Prifonniers, & n'eu- 
rent de leur part que quelques guerriers 
bleflés aflez légérement. Ils revinrent 
de cette expédition au village, ayant 
chacun deux canots chargées du butin 
qu'ils avoient fait. 

Pendant tout le temps que dura la 
guerre, ils porterent la défolation dans 
toutes les terres qui appartiennent aux 
Anglois, ils ravagerent leurs villages, 


leurs forts, leurs métairies, enleverent» 


une infinité de beftiaux, & firent plus 
de fix cens prifonniers. Aufi ces Mef- 
fieurs, perfuadés avec räifon qu’en main: 
tenant mes Sauvagés dans leur attache- 
ment à la foi Catholique, je reflerre de 
plus en plus les liens qui les uniflent 
aux François, ont mis en œuvre toutes 
ortes de rufes & d'artifices pour les 
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détacher de moi. Il n’y a point d'offres 
ni de promefles qu'ils ne leur aient 
faites, s'ils vouloient me livrer entre 
leurs mains, ou du moins me renvoyer 
à Quebec, & prendre en ma place un 


* de leurs Miniftres. Iis ont fait plufieurs 


tentatives pour me furprendre &T pour 
me faire enlever ; ils en font venus mê- 
ine jufqu’à promettre mille livres fter- 
lings à celui qui leur porteroit ma tête. 
Vous croyez bien, mon cher frere , 
que ces menaces ne font pas capables 
de m'intimider, ni de ralentir mon zele; 
trop heureux fi j'en devenois la viéti- 
me, & fi Dieu me jugeoit digne d’être 
chargé de fers & de verfer mon fang 
pour le falut de mes chers Sauvages, 

Aux premieres nouvelles qui vinrent 
de la paix faite en Europe, le Gouver- 
neur de Boflon fit dire à nos Sauva- 
ges que s'ils vouloient bien s’aflembler 


. dans un lieu qu'il leur défignoit , 1} con- 


féreroit avee eux fur la conjonéture 
préfente des affaires. Tous les Sauva- 
ges fe rendirent au lieu marque, & le 
Gouverneur leur parla äinfi. | 

» Toihomme Naranhous, je t’apprens 
» que la paix eft faite entre le Roi de 
» France &r notre Reine, & que par 
» le traité de paix, le Roi de France 
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du Gouverneur François, je cherché 


céde à notre Reine, Plaance & Por: 
trail avectoutes les Terres adjacentes, 
Ainfi, fi tu veux, nous vivrons en 
paix toi & moi : nous y étions aus 
trefois , mais les fuggeftions des Fran: 
çois te l’ont fait rompre, & c’eftpour 
lui plaire que tu es venu nous tuer, 
Oublions toutes ces méchantes affai- 
res, & ettons-les dans la mer, afñn 
qu'elles ne paroiflent plus, & que 
nous foyons bons amis. 

» Cela eft bien, répondit l’Orateur 
au nom des Sauvages, que les Rois 
loient en paix, j'en fuis bien aïfe,& 
je -n’ai pas de peine non plus à 
faire avec toi. Ce n’eft point moi.qui 
te frappe depuis douze ans, c’eft le 
François qui s’eft fervi de mon bras 
pour te frapper. Nous étions en paix, 
il eft vrai, javois même Jjetté. ma 
hache je ne fçai où, & comme jt» 
tois en repos fur ma natte, ne pens 
fant à rien, de jeunes gens m’appots 
terent une parole, que le Gouvet- 
neur de Canada m’envoyoit, par [a 
quelle il me difoit: mon fils, PAnglois 
ma frappé, aides-moi à m’en vengér, 
prend ta hache, & frappe l’Anglois. 
Moi qui ai toujours écouté la parole 
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ma hache, je la trouve enfin toute 
rouillée , je l’'accommode,je la pends 
à ma ceinture pour te venir frapper. 
Maintenant le François me dit de la 
mettre bas ; je la jette bien loin, pour 
qu’on ne voie plus le fang dont elle 
eft rougie. Ainfi, vivons en paix, jy 
confens. 

» Mais tu dis que le François ta don- 
né Plaïifance & Portrail, qui eft dans 
mon voifinage , avec toutes les i er- 
res adjacentes : il te donnera tout ce 
qu’il voudra, pour moi j'ai ma terre 
que le Grand Génie m’a donné pour 
» vivre : tant qu'il y aura un enfant 
» de ma nation, 1l combattra pour la 
» conferver. » Tout fe termina ainf à 
lamiable : le Gouverneur fit un grand 
feftin aux Sauvages, après quoi chacun 
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Les heureufesconjon@tures de la paix, 
& la tranquillité dont on commençoit 
de jouir firent naître la penfée à nos 
Sauvages de rebâtir notre Eglife , qui 
avoit été ruinée dans une fubite irrup- 
tion que firent les Anglois, pendant 
qu'ils étoient abfens du village. Com- 
me nous fommes fort éloignés de Que- 
bec, & beaucoup plus près de Bofton, 
ils y députerent quelques-uns des prin- 








210 Lettres cdifiantes 


cipaux de leur nation pôur demandes 
des ouvriers, avec promefle de payer 
libéralement leurs travaux. Le Gouver- 
neur les reçut avec de grandes démonf. 
trations d'amitié, & leur fit toutes for- 
tes de carefles. « Je veux moi-même 
# rétablir votre Eglife , leur dit-il, & 
# jen uferai mieux avec vous, que 
» n’a fait le Gouverneur François, que 
* vous appellez votre pere. Ce feroit 
# à lui à la rebâtir, puifque c’eftlui 
# en quelque forte qui l’a ruinée, en 
# vous portant à me frapper ; car pour 
# moi, je me défends comme je puis; 
» au lieu que lui, après s'être fervi 
» de vous pour fa défenfe, il vous abari- 


» donne, J’agirai bien mieux avec vous, 


# car non-feulement je vous accorde 
» des ouvriers, je veux encore les 
# payer moi-même, & faire tous les 
# frais de l’édifice que vous voulez 


_# conftruire : Mais comme il n’eft pas 


# raïfonnable que moi, qui fuis An- 
» glois, je fafle bâtir une Eglife, fans 
# y mettre aufh un Miniftre Anglois 
# pour la garder, & pour nl enfeigner 
# la priere, je vous en donnerai un 
» dont vous ferez contens, & vous 
# renvoyerez Quebecle Miniftre Frans 
» Sois qui eft dans votre village. 
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1% Ta parole m'étonne, répondit le 
# député des Sauvages, & je t’admire 
» dans la propofñition que tu me fais. 
» Quand tu es venu 1c1, tu m'as vu 
» long - temps avant les Gouverneurs 


» François; ni ceux qui t'ont précédé, 


» ni tes Miniftres ne m'ont jamais parlé 
» de priere, n1 du Grand Génie. Ils 
» ont vu mes pelleteries, mes peaux 
» de caftor & d'orignac, & c'eft à 
» quoi uniquement ils ont penfé ; c’eft 
# ce qu'ils ont recherché avec ges 
» fement, je ne pouvois leur en four- 
» nir aflez, & quand j'en apportois 
»# beaucoup, j'étois leur grand ami, &e 
» voilà tout. Au contraire; mOn Ca- 
» not s'étant un jour égaré, je perdis 
» ma route, & jerrai long-temps à 
» lavanture , jufqu’à ce qu’enfin j'abor- 
» dai près de Quebec, dans un grand 
» village d’Algonkins, que les Robbes 
» noires (1) enfeignoient. À peine fus-je 
» arrivé, qu'une Robbe noire vint me 
» voir. J'étois chargé de. pelleteries., 
» la Robbe noire Françoife ne daigna 
» pas feulement les regarder : 1l me 
» parla d’abord du Grand Génie, du 
» Paradis, de l'Enfer & de la Priere, 
———————— 
- (1) Les Jéfuites. 
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qui eft la feule voie d’arriver: au Ciel. 
Je l’écoutai avec plaifir, & Je goûtai 
Hi fort fes entretiens, que je reftai 
long-temps dans ce village pourl’em 
tendre. Enfin, la Priere me plut, & 
je lengageai à m’inftruire , Je deman« 
dai le Baptème , & je le reçus. Ens 
fuite, je retourne dans mon pays, & 
Je raconte ce qui m’eft arrivé «on 
porte envie à mon bonheur , on veut 
Y participer, on part pour aller trous 
ver la Robbe noire & lui demander 
le Baptème. C'eft ainfi que le Frans 
çois en a ufé envers moi, Si dès que 
tu m'as vu, tu m'avois parlé de la 
Priere ,‘ j’auroïs eu le malheur de 
prier comme toi; car je n’étois pas 
capable de démêler fi ta priere étoit 
bonne. Ainfi, je te dis que je tiens la 
priere du François ; je l’agrée, & je. 
la conferverai jufqu’à ce que la terre 
brûle & finifle. Gardes donc.tes Ou 
vriers, ton argent, & ton Miniftre, 
Je ne ten parle plus : je dirai au Gow 
vérneur François mon pere, de m'en 
envoyer. 

En effet, M. le Gouverneur n’eut pas 


plutôt appris la ruine de notre Eglie, 
qu'il nous envoya des Ouvriers pour 
la rebâtir, Elle eft d’une beauté qui la 
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feroit eftimer en Europe , 8 je n'ai rien 
épargné pour la décorer. Vous avez pu 
Voir par Je détail que je vous at fait 
dans ma lettre à monneveu, qu’au fond 
de ces forèts , & parmi ces Nations fau- 
vages, le Service: Divin fe fait avec 
braucoup de décence & de dignité, 
Ceft à quoi je fuis très-attentif, nons 
feulement lorfque les Sauvages demeu- 
rent dans le village, mais encore tout 
le temps qu'ils font obligés d’habiter 
les bords de la mer, où ils vont deux 
fois chaque année, pour y trouver de 

oi vivre. Nos Sauvages ont f1 fort 
dépeuplé leur pays de bêtes, que de- 
puis dix ans on n’y trouve plus. ni ori- 


‘gnaux. m chevreuils. Les ours & les 
3 


caftors y font devenus très - rares. I!s 
mont guere pour vivre que du bled de 
Turquie, des feves & des citrouilles. 
Ils écrafent le bled entre deux pierres 
pour le réduire en farine; enfuite ils 
en font de la bouillie, qu'ils affaifon- 
nent quelquefois avec de la graifle, ou 
avec du poiflon fec. Lorfque le bled 
leur manque, ils cherchent dans les 
champs labourés, des poires de terre, ou 
bien du gland , qu’ils.eftiment autant que 
du bled : après lavoir fait fécher, 1ls 
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le font cuire dans une chaudiere avé 
de la cendre, pour en ôter lamertume, 
Pour moi, je le mange fec, & ilne 
tient heu:de pain. 


En un certain temps, ils fe rendeit 


à une riviere peu éloignée , où pendait 
un mois les poiflons montent la riviere 
en fi grande quantité, qu’on en ren: 

liroit cinquante mille barriques en 


jour, fi l’on pouvoit fufiire à ce tr 
vail. Ce font des efpeces de gros ha 


tengs fort agréables au goût, quand is 
font frais, 1ls font preflés les uns ff 
les autres à un pied d’épaifleur, & œ 
les puife comme de l’eau. Les Sauvage 
les font fécher pendant huit ou dix jours, 
& ils en vivent-pendant tout le temys 
qu’ils enfemencent leurs terres, 

… Ce n’eft qu’au printemps qu'ils femeït 
le bled, & ils ne lui donnent la der 
niere façon que vers la Fète-Dieu, Aprs 
quoi 1ls déliberent vers quel endroit d 
la mer ils iront chercher de quoi vive 
jufqu’à la récolte, qui ne fe fait ordi 
nairement qu'un peu après l’Aflomp 
tion. Après avoir délibéré, ils m'en: 
voient prier de me rendre à leur Aflen- 
blée. Aufhi-tôt que jy fuis arrivé, lut 
d'eux me parle ainfi au nom de tow 
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|: s autres : » Notre pere , ce que je te 


dis, c’eft ce que te difent tous ceux 
que tu Vois ici; tu nous connois, tu 
» {çais que nous manquons de vivres, 
» à peine avons-nous pu donner la der 
» mere façon à nos champs, & nous 
» n'avons d'autre reflource jufqu'à la 
» récolte, que d’aller chercher des ali- 
» mens fur le bord de la mer. Il feroit 
> dur pour nous d’abandonner notre 
+ Priere, c’eft pourquoi, nous efpérons 
» que tu voudras bien nous accompa- 
» gner, afin qu’en cherchant de quoi 
) vivre , nous n'interrompions point 
» notre Priere. Tels & tels t’'embarque- 
» ront, & ce que tu auras à porter, 
» fera difperfé dans les autres canots. 
» Voilà ce que j'a à te dire». Je ne 
eur ai pas plutôt répondu kekikberba, 
£’eft un terme fauvage qui veut dire, 
e vous écoute, mes enfans, j’accorde 
:e que vous demandez, ) que tous crient 


_nfemble &rifrie, qui eft un terme de 


‘emerciment, Aufh-tôt après on part 
lu village, | 

Dès qu'on eft arrivé à l'endroit. où 
lon doit pañler la nuit, on plante des 
perches d’efpace en efpace de Ja forme 
d'une chäpelle ; on lentoure d’une 
prande tente de çoutil , & elle n’eft os 
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verte que pardevant. Tout eft drefléen 
un quart d'heure, Je fais toujours porter 
avec moi une belle planche de cedre 
longue de quatre pieds, avec ce qui 
doit la foutenir , c’eft ce qui fert d'Aue 
tel, au-deflus duquel on place ‘un'dais 
fort propre. Jorne le dedans de la cha: 
pelle de très-belles étoffes de foie; une 
natte de jonc teinte & bien travaillée, 
ou bien une grande peau ‘d’eurs fert de 
tapis. On porte cela tout prépare, & 
il n'y a qu'à le placer dès que la cha: 
pelle eft dreflée. La nuit je prends mon 
repos fur un tapis; les Sauvages dot- 
ment à l'air en pleine campagne, sil 
ne pleut pas ; s’il tombe de la pluie"ot 
de la neige , ils fe couvrent des écorces 
qu'ils portent avec eux, & qui fort 
roulées comme de la toile. Si la courle 
fe fait en hiver, on Ôte la neige de l'ef 
pace que doit occuper la chapelle, & 
on la drefle à l’ordinaire. On y fait 
chaque jour la priere du foir & duma- 
tin, & j'y offre le faint Sacrifice de la 

Meffe. | 
Quand les Sauvages font arrivés au 
terme, des le lendemain ils s’occupent 
à élever une Eglife, qu'ils dreffent avec 
leurs écorces. Je porte avec moi ma 
chapelle, & tout ce qui eft néceflaire 
pour 


_dres, on retourne au village 
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Pour orner le chœur, que je fais tapif. 
fer d’étoffes de foie & de bell 
Le Service divin S'Y fait comme au 
village, & en effet, ils forment uné ef. 
pece de village de toutes leurs cabanes 
faites d’écorces » qu'ils dreflent en moins 
d'une heure. Après l'A fomption , ils 
Quittent la mer & retournent au vil- 
lage pour faire leur récolte. Ils y ont 
de quoi vivre fort pauvrement jufqu’a- 


près la Touflaints » Qu'ils retournent une 
C’eft dans cette 


feconde fois À Ja mer. 
faïfon-là qu'ils font bonne chere, Outre 

S grands poiflons, les coquillages & 
les fruits, ils trouvent des Outardes, 
des canards, & toutes. fortes de oi- 
biers, dont la mer eit toute couverte 
dans l’endroit où ils cabanent, qui eft 
Partagé par un grand nombre de pe= 
tites ifles, Les chafeurs qui partent le 
Matin pour la chafle des canards & 
d’autres efpeces de gibier, en tuent 
quelquefois une Vingtaine d’un feul 
coup de fufil. Vers [a Purification, ou 
au: plus tard vers le Mercred: des Cen- 
» il nya 
rfent pour 
S Orignacs, 


que les chaffeurs qui fe difpe 
aller à la chaffe des Ours, de 
des chevreuils & des caftors. 


Ces bons Sauvages m'ont fouvent 
Tome VI, K 


es indiennes. 


sine de. 
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donné des preuves. du plus fincere attas 
chement pour moi, fur-tout en, deux 
occafñons, où me trouvant avec EUX 
{fur les bords de la mer, ils prirent wis 
vement l'alarme à mon fujet. Un jour 
qu'ils étoient occupés de:leur chafle, 
le bruit fe répandit tout-à-coup, qu'un 
parti Anglois avoit fait irruption dans 
mon quartier, & mavoit enlevé. À 
heure même ils s’aflemblerent, & le 
réfultat de leur délibération fut, qu'ils 
pourfuivroient ce parti juiqu'à ce qu'ils 
l’euffent atteint, & qu'ils m'arrache- 
roient de fes mains, düt-il leur en coli: 
ter la vie. Ils députerent au même inf 
tant deux jeunes Sauvages ‘vers mOn 
quartier , aflez avant dans la nuit. Lorf- 
qu'ils entrerent dans ma cabane, j'étois 
occupé à compofer la vie d’un Saint en 
langue fauvage. » Ah, notre pere, s’é- 
» crierent-ils, que nous fommes aifes 
» de te voir! Jai pareillement bien de 
# la joie de vous voir, leur répondis-je 
» mais qu’eft-ce qui vous amené ici 
# par un temps fi affreux? Ceft Vaine= 
» ment que nous fommes venus ; mé 
» dirent-ils, on nous avoit afluré que 
» des Anglois tavoient enleyé : nous 
» venions pour obferver leurs tracess 
» & nos Guerriers ne tarderont gusre 
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# à venir pour les Pourfuivre ; & pour: 


» attaquer le Fort, 
» eût té vraie, Les 
# fans doute renferm 
» enfans , leur répondis - je, que: vos 
» Craintes font mal fondées; mais l’a 
*' Mitié que mes enfans me témoignent, 
"me rempht le cœur de Joie; car c’eft 
»'une preuve de leur attachement à la 
# Priere. Demain, vous partirez d’abord 
après la Mefle, pour détromper au 
» plutôt nos braves Guerriers, & les 
» délivrer de toute inquiétude 
Une autre alarme également faufle 
me Jetta dans de grands embarras, 82 
m'expofa à périr de faim & de mifere. 
Deux Sauvages vinrent en hâte dans 
mOn quartier, pour m’avertir qu’ils 
avoient vues Anplois à une demi-jour- 
née :» Notre pere, me dirent-ils , il n'y 
apoint de temps à perdre, il faut 
» 7 tu te retires, tu rifquerois trop» 
e demeurer ici ; Pour nous, nous 
» les attendrons, & peut - être irons= 
» nous au-devant d'eux. Les coureurs 
* partent en ce moment pour les ob: 
* {erver : mais pour toi » 1l faut que tu 
#-ailles: au village avec ces gens - ci 
+ que nous amenons pour ty conduire. 


K ij 


où , fi la nouvelle: 
Anglois t'auroient 
é, Vous voyez mes 
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» Quand nous te fçaurons en lieu de 
» füreté, nous ferons tranquilles. 

Je partis dès la pointe du jour avec 
dix Sauvages qui me fervoient de gui- 
des; mais après quelques jours de mars 
che, nous nous trouvâmes à la fin de 
nos petites provifions. Mes conduéteurs 
uerent un chien qui les fuivoit, &t le 
mangerent ; ils en vinrent enfuite à des 
facs de loups marins, qu'ils mangerent 
pareillement. C'eft à quoi il ne m'étoit 

as poffible de tâter. Tantôt je vivois 
d’une efpece de bois qu’on faifoit bouil- 
lir, & qui étant cuit, eft aufli tendre 
que des raves à moitié cuites, à la ré» 
{erve du cœur qui eft très-dur & qu'on 
jette : ce bois n’avoit pas mauvais goût; 
mais j'avois une peine extrême à l'ava 
ler; tantôt on trouvoit attachées aux 
arbres, de ces excrefcences de bois qui 
{ont blanches comme de gros champi- 
f enons: on les faifoit cuire, & on les 
Mi MS réduifoit en une efpece de bouillie , 
Et La mais il s’en falloit bien qu'elles en 
euflent le goût. D’autres fois on faifoit 
ficher au feu de l'écorce de chêne verd, 
on la piloit enfuite, &£ on en faifoit de 
{a bouillie, ou bien lon faoit {écher 
ces feuilles qui pouflent dans les fentes 
des rochers, & qu'on nomme tripes de 
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roche; quand elles font cuites on en 
fait une bouillie fort noire '& défagrea- 
ble, Je mangeai de tout cela, çar il n’y 
a rien que la faim ne dévore. 

Avec de pareils alimens, nous ne 
pouvions faire que de fort petites jour- 
nées. Nous arrivâmes cependant à un 
lac qui commençoit à dégeler, & où 
il y avoit déja quatre doigts d’eau fur 
la glace. Il fallut le traverfer avec nos 
raquettes, mais comme ces raquettes 
font faites d’aiguwillettes de peaux, dès 
qu’elles furent mouillées, elles devin- 
rent fort pefantes, & rendirent notre 
marche bien plus difficile. Quoiqu’un de 
nos gens marchât à notre tête pour fon- 
der le chemin, j'enfonçai tout-à-coup 
jufqu'aux genoux; un autre qui mar- 
choit à côté de moi enfonça aufli-tôt 
jufqu'à la ceinture, en s’écriant, mOn 
pere , je fuis mort. Comme je m’appro- 
chois de lui pour lui tendre la main, 
j'enfonçai moi-même encore plus avant. 
Enfin, ce ne fut pas fans beaucoup de 
peine que nous nous tirâmes de ce dan- 
ger, par l'embarras que nous caufoient 
nos raquettes, dont nous ne pouvions 
pas nous défaire. Néanmoins, je courus 
encore moins de rifque de me noyer, 

Ki 


ss ht) Ts, 



























































222 Lettres édifiäntes 

que de mourirde froid àu miheudece 

lac à demiglace. | 
De nouveaux. dangers. nous..atten 

doient le Jendermain. au paflage d’unéri- 

vicre qu'il nous fallut traverfer-fur des 


glaces flottantes. Nous nous en tirâmes 


heureufement, & enfin nous arrivâmes 
au village. Je fis d'abord déterrer un peu 
de bled d’Inde que j’avois laiffé dans ma 
maifon , & j'en mangeai ,/Itout crud 
qu'il étoit, pour -appaler. la premiere 
faim , tandis que ces pauvres Sauvages 
fe donroiëént touté forte de mouvemiens 
pour me bien régaler, Et en effet, le 
repas qu'ils m’apprêterent, quelque fru- 
gal & quelque peu appétiflant.qu'il.vous 
paroîtra, étoit , dans leur 1déé, un vé- 
ritable feflin, Ils: me fervirent:;d’abord 
un plat de bouillie. faite. de-bled: d'Inde, 
Pour le fecond'fervice ,. ils me donne- 
rent un petitmorceau d'ours, avec des 
glands & une galette. de bled d'Inde 


. cuite fous la cendre. Enfin ,:le troifiente 
 fervice qui formoit de: deflert, confif- 


toit en un épi de bled:d’Inde grillé des 
want le-feu, avec quelques grains-du 
même bled cuits fous la cendre. Comme 
je leur demandois pourquoi ils ma- 
voient fait fi bonne chere. « Hé quoi! 
» notre Pere , me répondirent-ils ,11ya 








à 
'R 


lé 


me 





& curienfes. 229 


» deux jours que tu n’as rien mangé ? 
» pouvions-nous faire moins ? Eh! 
» plût à Dieu que nous puffions bien 
» fouvent te régaler de la forte » ! 
Tandis que je fongeois à me remettre 
de mes fatignes , un des Sauvages qui 
étoient cabanés fur le bord de la mer, 
& qui ignoroit mon retour au village, 
caufa une nouvelle allarme, Etant venu 
dans mon quartier , & ne m’y trouvant 
point, non plus que ceux qui étoient 
cabanés avec moi, il ne douta point 
que nous n’euflions été enlevés par un 
parti Anglois ; & fuivant fon chemin 
pour en aller donner avis à ceux de 
fon quartier , 1] arriva fur le bord d’une 
riviere. Là, 1l leve l'écorce d’un arbre, 
fur laquelle il peint. àvec du charbor 
les Anglois autour de moi, & l’un deux 
qui me coupoit la tête. ( C’eft-là toute 
l'écriture des Sauvages , & il s’enten- 
dent aufli-bien entreux par ces for- 
tes de figures , que nous nous enten- 
dons par nos lettres), Il met aufhi-tôt 
cette efpece de lettre autour dun b4- 
ton qu'il plante fur le bord de la ri- 
viere , afin d’inftruire les paflans de ce 
qui nétoit arrivé. Peu de tempsaprès, 
quelques Sauvages qui pañloient par-là 
dans fix canots pour venir au village, 
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apperçurent cette écorce : « Voilà une 
» écriture, dirent-1ls; voyons ce qu’elle 
# apprend. Hélas ! s’'écrierent-ls en la 
> lifant, les Anglois ont tué ceux du 
» quartier de notre Pere ; pour ce qui 
» eft de lui , 1ls lui ont coupé la tête», 
Is. Gterent aufi-tôt la trefle de leurs 
cheveux qu'ils laiflerent négligemment 
éparpillés fur leurs épaules, & s’affirent 
auprès du bâton juiqu’au lendemain , 
fans dire un feul mot. Cette cérémonie 
eft parmi eux. la marque de la plus 
grande afflition. Le lendemain ils con- 
tinuerent leur route jufqu’à une demi- 
lieue du village où ils s'arrêterent : puis 
ils envoyerent l’un d’eux dans les boïs 
jufqu'auprès du village, afin de voir f 
les Anglois n’étoient pas venus brüler 
le fort. & les cabanes. Je récitois mon 
breviaire en me promenant le long du 
fort & de la riviere , lorfque ce Sau- 
yage arriva vis-à-vis de moi à l’autre 
bord. Aufli-tôt qu'il m’apperçut : « Ah, 
» mon Pere, s’écria-t-1l, que je fus 
»# aife de te voir |! Mon cœur étoit mort, 
» ©t il revit en te voyant, Nous avons 
» vu l'écriture qui difoit que les An- 
» olois t’'avoient coupé la tête. Que je 
» fuis aife qu’elle ait menti »! Comme 
je lui propofois de lui envoyer un ca: 
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not pour pafler la riviere : « Non, ré- 
» pondit-1l, c’eft affez que je taie vu : 
» Je retourne fur mes pas pour porter 
» cette agréable nouvelle à ceux qui 
» m'attendent, & nous viendrons bien- 
» tÔt te rejoindre», En effet > 1s arri- 
verent ce jour-là même. 

Je crois, mon très-cher Frere, avoir 
fatisfait à ce que vous fouhaitiez de 
MOI , par le précis que je viens de vous 
faire de la nature de ce pays, du ca- 
raétere de nos Sauvages, de mes occu- 
pations , de mes travaux & des dangers 
auxquels je fuis expofé. Vous Jugerez 
fans doute que c’eft de la part de Mef- 
fieurs les Anglois de notre Voifinage 
que j'ai le plus à craindre, Il’eft vras 
que depuis long-temps ils ont conjuré 
ma perte ; mais ni leur mauvaife vo- 
lonté pour moi, ni la mort dont ils me 
nenacent (1), ne pourront jamais me {£- 
parer de mon ancien troupeau ; je le 
recommande à vos faintes prieres, & 


fus avec le plus tendre attachement ; 
&c. 


a 


(x) Il fut maflacré l’année fuivante, 
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17 TIRE 


Du Pere de la Chaffe , Supérieur. Général 
des Miffions de la Nouvelle France, au 


Pere * **. de La même Compagnie. 
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Dans l'extrême douleur que nous ref: 
fentons de la perte d’un. de nos plus 
anciens Miflionnaires, c’eft une douce 
confolation pour nous, qu'il ait été la 
viétime de fa charité , & de fon zele à 
maintenir la foi dans le cœur de fes 
Néophytes. D’autres lettres vous ont 
déja appris quelle a été la fource de la 
guerre qui seft allumée entre les An- 
glois & les Sauvages : dans ceux-là ; 
le defir d'étendre leur domination; dans 
ceux-ci > l'horreur de tout aflujettifie- 
ment & l’attachement à leur Religion 
ont caufé d’abord des méfintelligences ‘x 
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qui ont enfin été fuivies d’uné rupture 
ouverte, 

Le Pere Rafles , Miffionnaire des 
Abnakis , étoit devenu fort odieux aux 
Anglois. Convaincus que fon applica- 
tion à fortifier les Sauvages dans la foi 
formoît le plus grand obftacle au deffein 
qu'ils avoient d’envahir leurs terres , ils 
avoient profcrit fa tête ; & plus d’une 
fois ils avoient tenté de l'enlever où da 
le faire périr, Enfin ils font venus à bout 
de fatisfaire les tranfports de leur haïne à 
& de fe délivrer de. l’homme apofto- 
lique ; mais en même temps ils lui ont 
procuré une mort glorieufe , qui fut tou- 
Jours l'objet de fes defirs : car nous {ca- 
vons qu'il afpiroit depuis long - temps 
au bonheur de facrifier fa vie pour fon 
troupeau. Je vais vous décrire eh peu 
de mots les circonfances de cet ÉVE= 
nement, 

Après plufieurs hoftilités faites de 
part 6 d’autre entre les deux Nations : 
une petite armée d’Anglois & de Sau- 
vages leurs alliés, au nombre de onze 
Cens hommes, vint attaquer à l’impro- 
vifte le Village de Nanrañrfouak, Les 
broffailles épaifles dont ce village eft 
€nvironné , les aiderent À cacher leur 
Marche ; & comme lens à métoit 
V] 
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point fermé de paliflades , les Sauvages 
pris au dépourvu ne s’apperçurent de 
l'approche des ‘ennemis, que par la 
décharge générale de leurs OUT 
dont toutes les cabanes furent criblées. 
Il n’y avoit alors que cinquante guer- 
riers dans le village. Au premier bruit 


des moufquetades, ils prirent tumuk 


tuairement les armes, & fortirent de 
leurs cabanes pour faire tête à l'ennemi, 
Leur deffein étoit, non pas de foutenir 
témérairement le choc de tant de com- 
battans, mais de favorifer la fuite des 
femmes & des enfans , & de leur don: 
ner le temps de gagner l’autre côté, de 
la riviere , qui n’étoit pas encore OC: 
cupé par les Anglois. 

Le Pere Rafles averti par les cla- 


meurs & le tumulte, du péril qui me= 


naçoit {es Néophytes, fortit prompte- 
ment de fa maifoni , & fe préfenta fans 
crainte aux ennemis. Il fe promettoit, 
ou de fufpendre par fa préfence leurs 
premiers efforts, ou du moins d'attirer 


fur lui feul leurattention , & aux dépens | 
de fa vie de procurer le falut de {on 


troupeau. | 

Aufl-tôt qu’on apperçut le Mifhon- 
naire , il s’éleva un cri général qui fut 
fuivi d’une grêle de moufquetades qu'on 
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fit pleuvoir fur lui. Il tomba mort au 
pied d’ime grande croix qu’il avoit plan- 
tée au milieu du village , pour marquer 
la profeflion publique qu’on y faifoit 
d'y adorer un Dieu crucifié. Sept Sau- 
pages qui l’environnoient, & qui ex- 
poloient leur vie pour conferver celle 
de leur Pere , furent tués à fes côtés. 

La mort du Pafteur confterna le trou- 
peau : les Sauvages prirent la fuite, & 
paflerent la riviere partie à gué & partie 
à la nage. Ils eurent à efluyer toute la 
fureur des ennemis , jufqu’au moment 

uils fe retirerent dans les bois qui 
me de l'autre côté de la riviere, Ils 
s'y trouverent raflemblés au nombre de 
cent cinquante. De plus de deux mille 
coups de fufil qu’on tira fur eux , il ny 
eut que trente perfonnes de tuées, y 
comprenant les femmes & les enfans , & 
quatorze bleflés. Les Anglois ne s’atta- 
cherent point à pourfuivre les fuyardss 
ils fe contenterent de piller & de brû- 
ler le village ; le feu qu'ils mirent à 
VEglife fut précédé de l’indigne profa- 
nation des vafes facrés & du Corps ado- 
rable de Jefus-Chriff. 

La retraite précipitée des ennemis 
permit aux Nanrantfouakiens de retour- 
aer au village, Dès le lendemain , ils 
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vifiterent les débris de leurs cabanes} 
tandis que de leur côté les femmes 
cherchoient des herbes & des plantes 
propres à panfer les bleflés, Leur prez 
mier foin fut de pleurer fur le corps de 
leur faint Mifionnaire ; ils le trouverent 
percé de mille coups , fa chevelure 
enlevée , le crâne enfoncé à coups de 
hache , la bouche & les yeux remplis 
de boue, les os des jambes fracaflés & 
tous les membres mutilés. On ne peut 
guere attribuer qu'aux Sauvages alliés 
des Anglois , ces fortes d’inhumanités 
exercées fur un corps privé de fenti= 
ment & de vie. 

Après que ces fervens Chrétiens eu: 
rent lavé & baïfé plufieurs fois le ref- 
peétable dépôt de leur Pere , ils l'inhu- 
merent dans l’endroit mème où la veille 
il avoit célébré le faint Sacrifice de la 
Mefle, c’eft-à-dire , à la place où étoit 
l'autel avant l'incendie de l’Eglife. 

- C'eft par une mort fi précieufe ‘que 
l’homme apoñtolique finit, le 2 3° d’Août 
de cette année , une carriere de trente- 
fept ans pañlés dans les travaux pénibles 
de cette Miffion. Il étoit dans la 67° 
année de fa vie. Ses jefines & fes fa- 
tigues continuelles avoient à la fin af- 
foibli fon tempérament ; il fe trainoit 
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avec aflez de peine depuis envron dix- 
neuf ans qu'il fit une chûte , où il fe 
rompit tout à la fois la cuifle Iroite & 
la jambe gauche. Il arriva alors que le 
calus s'étant mal formé. dans l’endroit 
de la fraétion , 1l fallut lui rempre la 
jambe gauche de nouveau. Dansle temps 
won la tiroit le plus violemnent, :l 
tint cette douloureufe opéraïionavec 
une fermeté extraordinaire &c une tran= 
quillité admirable. Notre Médicin (1), 
qui fut préfent , en parut fi étorné , qu'il 
he put s’empêcher de lui dre : HE, 
mon Pere, laiffez du moins écharper quel- 
ques plaintes , vous en avez tant de fujet. 
Le Pere Rafles joignoit aux talens qui 
font un excellent Mifionnaire, les ver- 
tus que demande le Miniftere évangé- 
lique pour être exercé avec fruit parmi 
nos Sauvages, Il étoit d’une fanté ro- 
bufte ; & je ne fçache pas qrà la ré- 
ferve de laccident dont je viens de 
parler , il ait eu jamais la mandre in- 
difpofition. Nous étions furpris de fa 
facilité & de fon application ti appren- 
dre les différentes langues Saivages. TI 
ny en a aucune dans ce contnent dont 
il n’eût quelque teinture. Outrela langue 


EI 9 


(1) M, Sarrazin, 
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Abnakife qu'il a parlé le plus long-temps} 


il fçavoit encore la Hurone , l'Otaouaife 


& l'Illinoife, Il s’en eft fervi avec fruit 
dans les différentes Mifions -où elles 
font en ufage. Depuis fon arrivée en 


Canada, on ne le vit jamais démentir. 


fon caraétere ; il fut toujours ferme & 
courageux , dur à lui-même , tendre & 
compatiffant à l'égard des autres. | 

IL y a trois ans que, par ordre de 
M. notre Gouverneur , je fis un tour 
à l’Acadie. M’entretenant avec le Pere 
Rafles, je lui repréfentai qu’au cas qu’on 
déclarât la guerre aux Sauvages , il 
couroit rifque de la vie ; que fon vil 
lage n’étant qu’à quinze lieues des forts 
Anglois , fe trouvoit expofé aux pres 
mieres irruptions ; que fa confervation 
étoit nécefaire à fon troupeau , & qu'il 
falloit prendre des mefures pour mettre 
fes jours en sûreté. Mes mefures font 
prifes , me répondit-il d’un ton ferme, 


1 


Dieu m'a confié ce troupeau ; Je fuivrai 


\ 


{on fort, trop heureux de m’immoler pour 


lui. Il répétoit fouvent la même chofe 
à fes Néophytes, pour fortifier leur conf- 


tance dans la Foi. Nous n’avons que trop 


éprouvé, m’ont-ils dit eux-mêmes y que 
ce Cher Pere nous parloit de l'abondance 
du cœur ; nous l'avons vw d'un air Lran= 
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quille & ferein affronter La mort , s'oppo- 
fer lui feul ‘a La fyreur de l'ennemi , re- 
tarder fes premiers efforts pour nous don- 
ner le temps de fuir le danger , & de con- 
férver nos vies. 

Comme fa tête avoit été mife à prix, 
& que l’on avoit tenté diverfes fois de 
l'enlever , au dernier printemps les Sau- 
vages lui propoferent de le conduire 
plus avant dans les terres du côté de 
Quebec, où 1l feroit à couvert des périls 
dont fa vie étoit menacée. Quelle idée 
avez-vous donc de moi, leur repondit- 
il avec un air d’indignation ; me prenez- 
yous pour un läche déferteur ? Hé! que 
deviendroit votre foi ft je vous abandon- 
nois ? Votre falut m'eft plus cher que la 
Ve. 

Il étoit infatigable dans les exercices 
de fon zele : fans cefle occupé à exhor- 
ter les Sauvages à la vertu, 1l ne pen- 
{oit qu’à en faire de fervens Chrétiens. 
Sa maniere de prêcher véhémente & 
pathétique , faifoit de vives impreflions 
fur leurs cœurs. Quelques familles de 
Loups (1 )arrivées tout récemment d’O- 
range , m'ont déclaré la larme à l'œil, 
qu'elles lui étoient redevables de leur 


(1) Nations Sauvages, 
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converfon au Chriftianifme, & qu'ayant 
reçu de lui le Baptême depuis environ 
trente ans, les inftruétions qu'il leur 
avoit faites pour lors , n’avoierit pu s'ef 
facer de leurs efprits, tant fa-parolé 
ctoit efficace & laïfloit de pronfondes 
traces dans le cœur de ceux qui l'é- 
coutorent. 

Il ne fe contentoit pas d'inftruire 
prefque tous les jours les Sauvages dans 
fon Eglife, il les vifitoit fouvent dans 
leurs cabanes : fes entretiens familiers 
les charmoïent : comme il fçavoit les 
aflafonner d’une gaieté fainte qui plait 
beaucoup plus aux Sauvages, qu'untair 
grave & {ombre, aufi avoit-il l'art de 
leur perfuader tout ce qu'il vouloit, 
1l étoit parmi eux, comme un maître au 
milieu de fes éleves. 

Nonobftant les continuelles occupa: 
tions de fon mimifteré, il n’omit jamais 
les faintes pratiques qui s’obfervent dans 
nos Maifons. Il fe levoit & faifoit fon 
oraifon à l'heure qui y eft marquée.ill 
ne fe difpenfa jamais des huit jours de 
la retraite annuelle; il s’étoit prefcrit 
pour la faire ,les premiers jours de carê- 
me, qui eft le temps que le Sauveur 
entra dans le défert. Si l'on ne fixe un 
temps dans l'année pour ces faints exerci 
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«es, me dif it-il un jour, Les occrparions 
Je fuccedent Les unes aux autres, 6 après 
bien des délais on court rifque de ne pas 
trouver le loifir de S'en acquitter. 
La pauvreté religieufe éclatoit dans 
toute’ fa perfonne, dans fes meubles, 
dans fon vivre , dans fes babits. Il s’in- 
terdit, par efprit de mortification, l'u- 
fage du: vin, même lorfqu’il fe trouvoit 
au milieu des François; de la bouillie 
faite de farine de bled d’Inde fut fa nour- 


riture ordinaire. Durant certainshivers, 


. Où quelquefois les Sauvages manquent 


de tout, il fe vit réduit à vivre de 
gland ; loin de fe plaindre alors, 1ls ne 
parut jamais plus content. Les trois der- 
meres années de fa vie que là guerre 


: . empêcha les Sauvages de chaffer libre- 


ment, & d’enfemencer leurs terres, les 
beloins devinrent extrêmes, & le Mif- 
fionnaire fe trouva dans une affreufe 
difette. On avoit foin de lui envoyer 
de Quebec les provifions néceflaires à 
fa fubfiflance. Je fuis honteux , m'écri- 
Voit-1l, dx foin que vous prenez de moi: 
un Miflionnaire né pour fouffrir ne doi 
pas être ft bien traité. 

Il ne fouffroit pas que perfonne lui 
prêtât la main pour l’aider dans fes be- 


* 


._doins les plus ordinaires, & il fe fer 


| 
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vit toujours lui-même, C’étoit lui qui 
cultivoit fon jardin, qui préparoit fon 


bois de chauffage, fa cabane & fa fagae 


mité, qui rapiéçoit fes habits déchirés, 
cherchant par efprit de pauvreté à les 
faire durer le plus long-temps qu’il lui 
étoit poflible. La foutane quil portoit 
loriqu'il fut tué parut fi ufée & enf 


mauvais état à ceux qui l’en dépouils 


lerent, qu'ils ne daignerent pas fe l'ap- 
proprier, comme ils en eurent d’abord le 
deffein, Ils la rejetterent fur fon COrps; 
& elle nous fut renvoyée à Quebec, 

Autant qu’il fe traitoit durement lui- 
même , autant il étoit compatiflant & 
charitable pour les autres. Il n’avoit 
rien à lui, & tout ce qu’il recevoit, 


11 le deftribuoit auffi-tôt à fes pauvres 


Néophytes. Auf la 4 ve ont-ils donné 


à fa mort des démonftrations de dou- 
leur plus vives que s'ils euffent perdu 
leurs parens les plus proches. 

Il prenoïit un foin extraordinaire d'or 
ner & d’embellir fon Eglife, perfuadé 
que cet appareil extérieur qui frappe 
les fens, anime la dévotion des Bar- 
bares, & leur infpire une plus profonde 
vénération pour nos faints Myfteres, 
Comme il fçavoit un peu de peinture, 
& quil tournoit aflez proprement, 
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elle étoit décorée de plufieurs ouvrages 
qu'il avoit travaillés lui-même. 

Vous jugez bien, mon Révérend Pere, 
que ces vertus dont la nouvelle Fran- 
ce a té témoin depuis tant d’années, 
lui avoient concilié le refpe& & l’affec= 
tion des François & des Sauvages. 

Aufh eft-il univerfellement regretté, 
Perfonne ne doute qu’il n’ait été immolé 
en haine de fon miniftere, & de fon 
zéle à établir la vraie Foi dans le cœur 
des Sauvages. C’eft l’idée qu’en a M. de 
Bellemont, Supérieur du Séminaire de 
fant Sulpice à Montréal. Lui ayant de- 
mandé les fuffrages accoutumés pour le 
défunt, à caufe de la communication 
de prieres qui eft entre nous, il me ré- 
pondit, en fe fervant des paroles f 
connues de faint Auguftin, que c’étoit 
faire injure à un Martyr que de prier 
pour lui, Zzjuriam facit Martyri qui orat 
pro eo. 

Plaife au Seigneur que fon fang ré- 
pandu pour une caufe fi jufte, fertilife 
çes terres infñidelles, fi fouvent arrofées 
du fang des ouvriers Evangéliques qui 
nous ont précédés; qu’il les rende fécon- 
des en fervens Chrétiens, & qu'il anime 
le zele des hommes apoftoliques à venir 
tecewllir Pabondante moiflon que leur 


| 
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préfentent tant de peuples éricoteenfés Ml 


velis dans les ombres de la mort. 


Cependant comme il n’appartient qu’à # 
l’'Eglite de déclarer les Saints, je le re 


commande à vos faintsfacrifices, &'à 


ceux de'tous nos Peres.: J’efpere quel M 
vous n’y oublirez point celuiqui eft avec! 


beaucoup de refpeët, &c. 








LE TEE UE 


Du Pere ***, Miffionnaire chez les 
Abnakrs, 


De S. François, le 21 O&obre 17574 


J E partisle douzieme de Juillet de faint. 


François, principal village de la Miflon! 
Abnakife ,. pour me rendre à Montréal: 
Le motif de mon voyage étoit uniques 


ment de conduire à M, le Marquis de 
Vaudreuil une députation de vingt Ab:=1 
nakis deftinés à accompagner le P. Virot,s 


qui eft allé eflayer de fonder une nous 


velle Miffion chez les Loups d'Oyo, out 


de la belle riviere.. La part que je puis 





avoir dans cette glorieufe entreprifest… | 


les événemens qui l’ont occafionné ; les 
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difficultés qu'il a fallu furmonter pour- 
ront fournir dans la fuite une matiere 
intéreflante pour une nouvelle Lettre, 
Mais 11 faut attendre que les bénédic- 
tions répandues aient couronné les efforts 
que nous avons faits pour porter les lu- 


L -mieres de la Foi chez des peuples qui 


päroïflent fi difpofés à les recevoir. 
Arrivé à Montréal, diftant de ma 


Mifion d’une journée & demie, je me 


comptois au terme de mon voyage: 
la Providence en ordonna autrement, 
On méditoit une expédition contre les 


Ab ennemis, & fur les difpofitions des 
PR nations fauvages, on s’attendoit au plus 


grand fuccès. Les Abnakis devoient être 


de la partie, & comme tous les Sau- 
yages Chrétiens font accompagnés de 
leurs Miffionnaires qui s’empreflent de 
leur fournir les fecours propres de leur 
miniftere, les Abnakis pouvoient être 
fürs que je ne les abandonnerois pas 
dans une circonftance auff critique. Je 
me difpofai donc au départ; mes équi- 


pages furent bientôt prêts : une Cha- 
pe 


le, les faintes Huiles, ce fut tout, 
me confiant pour lerefte à la Providence 
qui ne m'a jamais manqué, Je m’embar- 
qui deux jours après fur le grand fleuve 
€ faint Laurent de compagnie avec 
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deux Meffeurs de faint Sulpice. L'un 
étoit M. Picquet, Miffionnaire des Iro- 
quois de la Galette, & le fecond M. 
Mathavet, Mifionnaire des Nipiftin- 
gues, du fac des deux Montagnes. Mes 
Abnakis étoient campés à Saint-Jean, 
un des forts de la Colonnie, éloigné 
d’une journée de chemin de Montréal, 
Mon arrivée les furprit , ils n’étoient pas 
prévenus. À peine m’eurent-ilsapperçu, 
qu'ils firent retentir du bruit de mon 
arrivée les bois & les montagnes voi- 
fines ; il n’y eut pas jufqu’aux enfans, 
( car chez les Sauvages, on eft foldat 
dés qu’on peut porter le fufil. } Les 
enfans eux-mêmes me donnerent des 
marques de leur fatisfaétion. Nemittan- 
gouflena, Nemittangouflena , s’écrierentals 
dans leur langue ? Ourionni eri namihou- 
reg. C’eft-à-dire, notre Pere , notre Pere, 
que nous te fommes obligés de ce que 
tu nous procure le plaifir de te voir, 
Je les remerciai en peu de mots de la 
bonne volonté qu’ils me témoignoient. 
Je ne tardai pas à m’acquitter auprès 
d'eux des devoirs de mon miniftere. A 
peine eus-je fait drefler ma tente, que 
je me hâtai de les rejoindre. Je les con- 
duifis au pied d’une grande croix pla- 
cée fur le bord de la riviere. Je 7 
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fisä haute voix la priere du foir, Je la 


termanai par une courte exhortation, 
où je tâchai de leur retracer les obli- 


gations d’un Guerrier que la Religion 


conduit dans les combats. Je les con- 
gédiai après leur avoir annoncé la Meffe 
pour le lendemain. Je comptois que ce 
feroit, le jourade notre départ: le mau- 
vais temps trompa nos efpérances, Nous 
fümes obligés de. camper encore ce 
jour-là , qui fut employé à faire Les dif- 
pofitions propres à aflurer notre marche. 
. Sur le foir la libéralité d’un Officier 
nous procura un de ces fpeétacles mili- 
taires fauvages, que bien des perfonnes 
admirent, Comme étant capables de 


faire naître dans les cœurs des plus lâches 


cette. ardeur martiale qui fait les vé- 
ritables guerriers; pour moi je n’y ai ja- 


mais apperçu qu’une farce comique , ca- 


pable de faire éclater de rire quiconque 
ne feroit pas fur fes gardes. Je parle 
d’un feftin de guerre. Figurez-vous une 


grande aflemblée de Sauvages parés de 


tous les ornemens les plus capables de 


défigurer une phyfionomie à des yeux 
Européens. Le vermillon, le blanc, 


de verd, le jaune, le noir fait avec de 
la fuie ou de la raclure des marmites, 
un feul vifage fauvage réunit toutes çes 
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différentes couleurs méthodiquement 
appliquées, à l’aide d'un peu de fuif 
qui fert de pommade. Voilà le fard qui 
fe met en œuvre dans ces occafions 
d'appareil ; pour embellir non-feule- 
ment, le vifage maïs encore la tête, 
prefque tout-à-fait rafée, à un petit 
flocon de cheveux près, réfervé fur 
le fommet pour y attacher des plumes 
d’oifeaux ou quelques morceaux de por: 
celaine, ou quelqu’autre femblable col: 
fichet, Chaque partie de la tête a fes 
ornemens marqués : le nez a fon. pen- 
dant, Il y en a auffi pour les oreilles, 
qui, fendues dès le bas âve, & telle- 
ment allongées par les poids dont elles 
ont-été furchargées, viennent flotter 
& battre fur les épaules. Le refte de 
l'équipement répond à cette bizarre 
“décoration. Une chémife barbouillée 
de vermillon, des colliers de porcelai- 
ne, des ‘bracelets d'argent, un grahd 
couteau fufpendu fur la poitrine, une 
‘geinture de couleurs variées, mais tOu- 
jours burlefquement aflorties, des fou- 
liers de peaux d'orignal, voilà quel eft 
l'accoutrement fauvage. Les Chefs & 
les Capitaines ne font diftingués de ceux- 
ci que par le haufle - col, .ët ceux-là 
que par un médaillon qui repréfente 
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d'un côté le portrait du Roï & au re- 
vers Mars & Bellone qui fe donnent la 
man,avec cette devife, virus G& honor. 
«+ Figurez-vous donc une aflemblée de 
gens ainfi parés & rangés en haie, Au 
mieu font placées de grandes chau- 
dieres remplies de viandes cuites & 
coupées par morceaux , pour être plus 
enétat d’être diftribuées aux fpeétateurs, 
Après un refpeétueux filence, qui an- 
nonce la majefté de l’aflemblée , quel- 
ques Capitaines députés pas les dE 
rentes nations qui afhiftent à la fête, 
fe mettent à chanter fucceflivement. 
Vous vous perfuaderez fans peine ce 
que peut être cette mufique fauvage, en 
comparaifon de la délicatefle & du goût 
de l'Européenne. Ce font des fons for- 
més , je dirai prefque au hafard, & qui 
quelquefois ne reflemblent pas mal à des 
cuis & à des hurlemens de loups. Ce 
neft pas à l'ouverture de la féance , ce 
en eft que l’annonce & le prod, 
pour inviter les Sauvages difperfés à 


#e porter au rendez-vous général. L’af. 

femblée une fois formée , l’orateur de 

la nation prend la parole, & harangue 

#olemnellement les conviés. C’eft l’aéte 

de-plus raifonnable de la cérémonie. Le 

panégyrique du Roï, l'éloge d la nation 
. 
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Françoife, les raïfons qui prouvent la fé: 
gitimité de la guerre, les motifs de gloire 
& de religion, tous propres à inviter 
les jeunes gens à marcher avec joie au 
combat : voilà le fond de ces fortes'de 
difcours, qui, pour l'ordinaire, né fe 
reffentent point de la barbarie fauvage; 
jen ai entendu plus d’une fois qu 
nauroient pas été défavoués par nos 
plus beaux efprits de France. Une élo- 
pere puifée toute dans.la nature n'y 
aifoit pas regretter le fecours de l'arts 
La harangue finie, on procede à la 
nomination des Capitaines qui doivent 
commander dans le parti, Dès que quel» 
qu'un eft nommé , il fe leve de fa place 
& vient fe faifir de la tête d’un des 
ahimanx qui doivent faire le fond du 
feftin. -I1 lélevé aflez haut pour être 
apperçue de toute laffemblée, en criant: 


Voila La tête de l'ennemi. Des cris de joie 


& d’applaudiffemens s’élevent alors de 
toutes parts & annoncent la fatisfaétion 
de l’aflemblée. Le Capitaine, toujours 
la tête de l'animal en main, parcourt 
tous les rangs, en chantant fa chanfon 
de guerre, dans laquelle il s’épuife en 
Rnlrohales , en défis infultans pour 


l'ennemi , & en éloges outrés qu'il fe 
prodigue, À les entendre fe prôner dans 
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ces momens d’un enthoufäfme mili- 


taire, ce font tous des héros à tout 
emporter, à tout écrafer , à tout vain+ 
cre, Amefure qu’il pafle en revue devant 
les Sauvages, ceux-ci répondent à ces 
chants par des cris fourds, entrecoupés 
& tirés du fond de l’eflomac, & accom- 
pagnés de mouvemens de corps f1 plai- 
fans, qu'il faut y être fait pour les voir 
de fens froid. Dans le cours de la chan- 
fon , il a foin d’inférer de temps en temps 
quelque plaifanterie grotefque. Il s’ar- 
rête alors comme pour s’applaudir , ou 
plutôt peu recevoir les applaudiffe- 
mens fauvages que mille cris confus 
font retentir à fes oreilles. Il prolonge 
fa promenade guerriere auffi long- 
temps que le jeu lui plait; ceffe-t-1l de 
lui plaire, 11 la termine en jettant avec 
dédain la tête qu’il avoit entre les mains, 
pour défigner par ce mépris affeété, 
que c’eft une viande de toute autre 
efpece qu'il lui faut pour contenter fon 
appétit militaire, Il vient enfuite repren- 
dre fa place, où il n’eft pas plutôt affis, 
qu'on lui coëffe quelquefois la tête 
d'une marmite de cendres chaudes; 
mais ce font-là de ces traits d'amitié, 
de ces marques de tendrefle qui ne fe 
fouffrent que de la part d’un ami bien 
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déclaré & bien reconnu; une pareille 
familiarité dans un homme ofdinaite 
feroit eenfée une infulte. A ce premier 
guerrier en fuccedent d’autres*qui font 
trainer en longueur la féance, fur-tout 
quand il s’agit de former de gros partis, 
parce que c’eft dans ces fortes de céré- 
monies que fe font les enrôlemens. En- 
fin la fête s’acheve par la diftribution 
&t la confommation des viandes. 

Tel fut le feftin militdire donné À 
nos Sauvages, &c le cérémonial qui sy 
obferva. Les Alsonkins, les Abnakis, 
les Nipiftingues & les Amenecis étoient 
de cette fête. Cependant des foins plus 
férieux demandoient ailleurs notre pré- 
fence ; il fe faifoit tard, nous nous le- 
vâmes, & chaque Miffionnaire fuivi de 
fes néophites alla mettre fin à la journée 
par les prieres accoutumées. Une partie 
de la nuit fut employée à faire les dér- 
meres difpofitions pour le départ fixé 
au lendemain. Le temps pour. cette fois 
nous favorifa. Nous nous embarquâmes 
après avoir mis notre voyage fous la 
proteétion fpéciale du Seigneur, par 
une Mefle chantée folemnellement avec 
plus de méthode & de dévotion qu’on 
ne fçauroit fe l’imaginer, les Sauvages 
fe furpaflant toujours dans ce fpeëtacle 





nt, 





Æ: NN ; 


ET 


& curieufess 247 


de religion. L’ennui de la marche me 
fut adouci par l'avantage que j’eus cha= 
que jour de célebrer le faint facrifice 
de la Meffe, tantôt fur quelques ifles, 
tantôt fur les rivages des rivieres, mais 
toujours dans un endroit aflez décou- 
vert pour favorifer la dévotion de 
notre petite armée. Ce n’étoit pas une 
légere confolation pour des Miniftres 
du Seigneur d’entendre chanter fes 
louanges en autant de langues diffé- 
rentes qu'ils étoient de peuples aflem- 
lés. Tous les jours chaque nation fe 
choififloit un endroit commode où 
elle campoit féparément. Les exercices 
de religion s'y pratiquoient aufl ré- 
guliérement que dans leurs villages ; 
de forte que la confolation des Mif- 
fionnaires auroit été complette, fi tous 
les jours de cette campagne-euflent êté 
aufi innocens que le furent les:jours 
de notre marche. | 
Nous traversâmes le lac Champlain, 
où la dextérité des Sauvages à pêcher 
nous fournit un fpeétacle amufant. 
Placés fur le devant du canot, debout 
& la lance à la main, ils dardoient avec 
une adrefle merveilleufe, & amenoient 
de gros efturgeons , fans que leurs pe- 
tites naçelles, que le momies HOUVE= 
iY 





a _ 


548 Lettres édifiantes 
ment irrégulier pouvoit faire tourner, 


paruflent penché le moins du monde, 
ni à droite , ni à gauche , il n’étoit pas 
néceflaire pour favorifer une pêche f 
utile qu’on fufpendît la marche, Le feul 
pêcheur cefloit de nager ; mais en ré- 
compenfe, il étoit chargé de pourvoir à 
la fubfftance de tous les autres, & il 
y réuflifloit, Enfin après fix jours de 
route, nous nous rendîmes au fort au- 
dreuil, autrement nommé Carillon, où 
lon avoit afligné le rendez-vous géné- 
ral de nos troupes. A peine commença- 
t-on à diftinguer le fommet des fortif- 
cations, que nos Sauvages fe rangerent 
en bataille, chaque nation fous fon pa= 
Villon. Deux cens canots placés dans 
ce bel ordre formoit un fpedacle que 
Meffieurs les Officiers François accourus 
fur le rivage, ne Jugerent pas indigné 
de leur curiofité. 

Dès que j’eus mis pied à terre, je 
m'empreflai d'aller rendre mes devoirs à 
M. le Marquis de Montcalm, que j'avois 
eu l’honneur de connoître à Paris. Les 
fentimens dont il honore nos Miffionnai- 
rés, m'étoient connus. Îl me récut avec 
cette affabilité, quiannonçoit la bonté & 
la générofité de fon cœur. Les Abnakis, 
moins pour fe conformer au cérémonial 
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ge pour fatisfaire à leurs inclinations ëe 


MS ours devoirs, ne tarderent pas à fe pré- 
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»fenter chez leur Général. Leur orateur le 
complimenta briévement, comme onlen 


avoit prié. Mon pere, lui dit-il, n'appré- 
hendepas ,ce ne font pas des éloges que Je 


yens Le donner ; je connois {Or CŒUT ; il Les 
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dédaigne ; il te Juffit de les mériter. Eh bien, 
lu me rends fervice ; car je 1 étois pas dans 
un petit embarras de pouvoir te marquêr 
out ce que je fens. Je me contente donc de 
Paffurer que voici tes enfans tous prêts a 
partager tes périls, bien furs qu'ils ne 
tarderont pas à en partager La gloire. La 
tournure de ce compliment ne paroîtra 
pas. venir d’un Sauvage ; mais on n'au- 
roit là-deflus aucun doute, fi Pon con- 
noïfloit le caraétere d’efprit de celui qui 
Je prononça. 
= Fappris chez M. de Montcalm la belle 
“défente qu'avoit fait quelques jours au- 
paravant un Officier Canadien , nommé 
M. de Saintout ,il avoit été envoyé à, la 
découverte fur le lac Saint -Sacremené, 
lui onzieme, dans un feul canot d’e- 
corce. En doublant une langue de terre, 
il fut furpris par deux berges Angloifes, 
qui, cachées en embuicade , lattaque- 
rent brufquement. La partie n’étoit. pas 


égale. Une feule décharge que à, pro 
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pos fur le canot auroit décidé de {4 
viétoire ou de la vie des François. M. de 
Saintout, en homme fage, gagna à la 
hâte une ifle que formoit dans le lac 
un rocher efcarpé. Il fut vivement pours 
fuivi par les ennemis. Mais il fufpendit 


bientôt leur ardeur par une décharge . 


qu'il fit faire fur eux, avec autant de 
prudence que de bonheur. Les enne- 
nus , déconcertés pour quelques mo- 
mens, revinrent bientôt à la charge; 
mais ils furent de nouveau fi bien re- 
çus, qu'ils prirent le parti de débar- 
ques fur la grêve, qui étoit à la portée 

u fufil, Le combat recommença avec 
plus d’opiniâtreté qu'auparavant, maïs 
avec un fuccès toujours égal pour 
nous, M.de Saintout s’appercevant que 
les ennemis n’étoient pas d’humeur À 
le venir attaquer dans fon pofte, & 
qu'il ne pouvoit aller à eux fans rif- 
quer de voir fon canot couler bas, 
penfa à la retraite. Il la fit en homme 
d’efprit, comme il s’étoit défendu en 
homme de cœur. Il s’embarqua en 
préfence des Anglois, qui n’ofant le 
pourfuivre, fe contenterent de faire 


ur lui un feu continuel, Nous efrmes 


dans cette rencontre trois bleflés, mais 
légerement, dont M, de Saintout étoit 


! 
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. tn, & M. de Grosbois, Cadet dans les 


troupes de la colonie , fut tué fur la 


place. Les ennemis,de leur aveu, étoient 


rtis de leur fort trente-fept ; dix -fept 
feulement y rentrerent. De pareils coups 
furprennent en Europe ; mais ici la 
valeur des Canadiens les a fi fouvent 


.multipliés , qu’on feroit étonné de ne 


les voir pas renouvellés plus d’une fois 
dans le cours d’une campagne ; la fuite 
de cette lettre en fournira la preuve, 


Après avoir pris congé de M. de 


Montcalm, je me rendis au quartier des 
Abnakis. Je fis avertir l'Orateur d’aflem- 


 bler inceflamment fes compatriotes , & 


de les avertir, que devant aller dans 
quelques jours à l'attaque du Fort An- 
pi j'attendois de leur religion , qu'ils 
e prépareroient à cette périlleufe expé- 
dition par toutes les démarches propres 
à en aflurer le fuccès devant Dieu:Je 
Jeur fis fçavoir en même temps ,que ma 
tente feroit ouverte en tout temps & à 
tout le monde , & que je ferois toujours 
prêt , au péril même de ma vie, de leur 
fournir les fecours qu'exigeoit mon mI- 
niftere. Mes offres furent acceptées. Une 
partie me donna la confolation de les 
voir s'approcher du Tribunal de la Pé- 
nitence, J'en difpofai quelques à la 
VJ 
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réception de l’augufte Sacrement de 


nos Autels. Ce fut le Dimanche fuivant, 


vingt-quatrieme de Juillet, qu'ils jJou:- 
rent de ce bonheur. Je n’oubliai rien 
pour donner à cette a@ion, le plus d’é- 
clat qu’il m’étoit poffible. Je chantai fo- 
lemnellement la Meffe, pendant laquelle 
Je leur fis la premiere exhortation Ab: 
nakife , que j'aie faite dans les formés, 
Elle roula fur l'obligation où ils étoient 
de faire honneur à leur religion par leir 
conduite, en préfence de tant de Na- 
tions Idolâtres, qui, ou ne la connoif- 
foient pas, ou la blafphémoïent , & qui 
avoient les yeux attachés fur eux, Les 
motifs les plus propres à faire impref- 
fion , je tâchai de les préfenter fous des 
couleurs frappantes, je n’oubliai pas de 
leur rappeller les périls inféparables de 
la guerre que leur courage & leur va- 


leur ne fervoit qu'à multiplier, Si lat 


tention de l’auditeur & un maintien mo- 
defte décidoit du fruit d’un difcours, 
fauroïs eu tout lieu de me féliciter de 
mes foibles efforts. Ces exercices nous 
menerent bien avant dans la matinée ; 
mais le Sauvage ne compte pas les mo- 
mens qu'il donne à la Religion , il fe 
montre avec décence & avec empreflez 
ment dans nos Temples, Les libertés que 
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les Françoissæ'y permettent, & l’ennui 
qu'ils portent peint jufques fur leur front 
ne font que trop fouvent le fujet de leur 
fcandale. Ce font là d’heureufes difpofi- 
tions pour en faire un jour de parfaits 
Chrétiens. 
… Voilà les occupations auxquelles je 
me liyrai avec bien du plaifir durant 
notre féjour aux environs du fort Vau- 
dreuil. Il ne fut pas long ; le troifiemé 
jour expiré , nous reçümes l’ordre d’al- 
ler rejoindre l’armée Françoïfe, campée 
à une lieue plus haut , vers le Portage, 
ceft-à-dire , vers l'endroit où une grande 
chüte d’eau nous obligeoit de tranfpor- 
ter par terre dans le lac S. Sacrement 
les munitions néceffaires pour le fige, 
On faifoit les difpofitions pour le départ, 
lorfqu'’elles furent arrêtées par un fpec- 
tacle qui fixa tous les yeux. 

On vit paroître au loin dans un des 
bras de la riviere , une petite flotte de 
canots fauvages qui par leurs arrange- 
mens & leurs ornemens annonçoient 
une viétoire, C’étoit M. Marin, Of- 
ficier canadien d’un grand mérite , qui 
revenoit glorieux & triomphant de lex- 
pédition.dont on lavoit chargé. À la 
tête d’un corps d'environ deux cens 
Sauvages, il avoit été détaché pour al 
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ler en parti vers le Fort Lÿdis ; il avoit 
eu le courage avec un petit camp vos 
Jant d’en attaquer lesretranchemensavan- 
cés & le bonheur d’en enlever un prins 
cipal quartier. Les Sauvages n’eurent que 
le temps d’emporter trente-cinq cheves 
lures de deux cens hommes qu'ils tue- 
rent, fans que leur viétoire füt enfan« 
| et d’une feule goutte de leur fang & 
eur coutât un feul homme, L’ennemi, 
au nombre de trois mille hommes, cher- 
cha en vain d’avoir fa revanche , en les 
pourfuivant dans leur retraite, elle fut 
faite fans la moindre perte. On étoit 
occupé à compter le nombre des tro= 
phées barbares, c’eft-à-dire, des che- 
Velures angloifes dont les canots étoient 
parés, lorfque nous apperçümes dun 
autre côté de la riviere une barque 
Françoife qui nous amenoit cinq* An- 
glois hés & conduits par des Ouraouacs, 
dont ils éroient les prifonniers. 

La vue de ces malheureux captifs ré- 
par dit la joie & l’allégreffe dans les cœurs 
des affiflans, mais c’étoit dans la plupart 
une joie féroce & barbare qui fe pro- 
duifit par des cris effroyables & par des 
démarches bien triftes pour l'humanité, 
Un millier de Sauvages tirés des trente- 
fix Nations réunies fous l’étendart Frans 
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fois étoient préfens & bordoient le ri- 
vage, Dans linftant, fans qu'il parüt 
qu'ils fe fuflent concertés, on les vit 
courir avec la derniere précipitation vers 
les bois voifins. Je ne {çavois à quoi des 


 ÿoit aboutir une retraite fi brufque &c fi 


inopinée. Je fus bientôt au fait. Je vis 
revenir un moment après ces furieux, 
armés de bâtons,qui fe préparoient à faire 
à ces infortunés Anglois la plus cruelle 
des réceptions. Je ne-pus retenir mon 
cœur à la vue de ces cruels préparatifs. 


| Fe larmes couloient de mes yeux: ma 


Ouleur cependant ne fut point oiïfive. 
J'allai, fans délibérer, à la rencontre de 
ces bêtes farouches , dans l’efpérance 
de les adoucir ; mais, hélas ! que pous 
Voit ma foible voix, que poufler quel- 
ques fons que le tumulte , la diverfité 
des langues , plus encore la férocité des 
cœurs rendoient 1iaintelhgibles ; du 
moins les reproches les plus amers ne 
furent-ils pas épargnés à quelques Abna- 
kis qui fe trouverent fur mon chemin ; 
l'air vif qui animoit mes paroles, les 
amena à des fentimens d'humanité. Con- 
fus & honteux , ils fe féparerent de la 
troupe meurtriere , en jettant les cruels 
inftrumens dont ils fe difpofoient À faire 


ufage, Mais qu’étoit-ce que quelques 
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bras de moins fur deux mille déterz 
minés à frapper fans pitié? Voyant l’inu- 
tilité des mouvemens que je me donnoïs, 
je me détermtinai à me retirer pour n’ê- 
tre pas témoin de la fanglante tragédie 
qui alloit fe pañler. Je n’eus pas fait 
quelques pas , qu’un fentiment de com- 
paffion me rappella fur le rivage d’où 
je jettai les yeux fur ces malheureufes 
viétimes dont on préparoit le facrifice, 
Leur état renouvella ma fenfbilité. La 
frayeur qui les avoit faifis, leur laifloit 
à peine affez de force pour fe foutenir; 
leurs vifages confternés & abattus étoient 
une vraie image de la mort. C’étoit fait 
de leur vie ; en effet, ils alloient ex 
pirer fous une grêle de coups, fi leur 
confervation ne füt venue du fein même 
de la barbarie, & fi la fentence de mort 
n’eût été révoquée par ceux mêmes qui, 
ce femble, devoient être Îles premiers 
à la prononcer. L’'Officier François qui 
commandoit dans la barque , s’étoit ap- 
perçu des mouvemens qui s’étoient faits 
fur le rivage ; touché de cette commi- 
fération fi naturelle à un honnête homme 
à la vue d’un malheureux , il tâcha de 
la faire pañler dans les cœurs dés Ou- 
taouacs, maitres des prifonniers, 1] ma- 
nia fi adroitement leurs efprits, qu'il 
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int à bout de les rendre fenfibles , &c de 
des intérefler en faveur de la caufe des 


miérables. Ils s'y porterent avec un 
ele qui ne pouvoit qu'infailiblement 
féufir. À peine la berge fut-elle affez 
près du rivage, pour que la voix pt 
y porter , qu'un Outaouac prenant fié- 
tement la parole, s’écria d’un ton me- 
naçant : Ces prifonniers font & mot, Je pré 
tends quon me refpeëte, en refpeilant ce 
Qui m'appartient ; trêve d'un mauvais trai- 
tement dont tour l'odieux rejaïiliroit [ur ma 
tte, Cent Officiers François auroient 
parlé fur ce ton, que leur difcours 
d'auroit abouti qu'à leur attirer à eux 
des mépris & à leurs captifs des re- 
doublemens de coups : mais un Sauvage 


- craint fon femblable , & ne craint que 


lui: leurs moindres difputes vont à la 
mort ; auffi n’en viennent-ils gueres-là, 


- Les volontés de l’'Outaouac furent donc 


aufitôt refpedées que notifiées : les 
prifonniers furent débarqués fans tu- 
multe & conduits au fort, fans même 
que la moindre huée les y accompagnäât. 
Ils furent d’abord féparés, ils fubirent 
linterrogatoire, où il ne fut pas nécef- 
faire d’ufer d'artifices, pour en tirer 
les éclairciffemens qu'on fouhaitoit. 
La frayeur dont ils n’étoient pas trop 
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bien revenus leur délioit la langue, & 


leur prétoit une volubilité , qui appd- 
remment n'auroit pas eu lieu fans cela. 
J'en vifitai un dans un appartement du 
Fort, occupé par un de mes amis. Je lé 
donnai par figne les aflurances les plus 
propres à le tranquillifer ; je lui fs pré 
fenter quelques rafraichiflemens qu’il 
me parut recevoir avec reconnoiflance, 
Après avoir fatisfait ainfi dutant À ma 
compaflion qu'aux befoins d’un malheu= 
reux , Je vins hâter l’embarquement de 
mes gens, 1l fe fit fur l'heure. Le trajet 
n'étoit pas Icng. Deux heures fufirent 
pour nous rendre. La tente de M. le 
Chevalier de Levi étoit placée À l'en: 
trée du camp. Je pris la liberté de pré: 
fenter mes refpe@s à ce Seigneur , dont 
le nom annonce le mérite, & dans qui 
le rom eft ce qu’il y a.de moirs ref 
ettable. La converfation rouloit fur 
Paaion qui avoit décidé du fort des cinq 
Anglois, dont je viens de détailler la pé- 
filleufe aventure ; j’étois bien éloigné 
d’en fçavoir les circonftances; elles au- 


_ront de quoi furprendre. Les voici. 


M. de Corbieie , Officier François, 
fervant dans les troupes de la Colonie, 
avoit été commandé la nuit précédente 
pour aller croïfer fur le lac St, Sacre- 
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ment. Sa troupe fe montoit environ à 
cinquante François , & à un peu plus de 
fois cens Sauvages. Au premier point 
dijour , il découvrit un corps de trois 
cens Anglois détachés aufli en parti dans 
une quinzaine de Berges. Ces fortes de 
bateaux hauts de bord, & forts en épaif- 


eur, en concurrence avec de frêles ca- 


nots, compenfoient fufhifamment &c au= 
delà, la petite fupériorité que nous pou- 
wions avoir du côte du nombre. Cepen- 
dant nos gens ne balancerent pas à aller 
‘engager l’a&ion ; l’ennemi parut d’abord 
accepter le défi de bonne grace: mais 
cette réfolution ne fe foutint.pas. Les 
François & les Sauvages qui ne pou- 
voient raifonnablement fonder lefpé- 
rance de la viétoire que fur l’abordage 
que leur nombre favorifoit , & qui d’ail- 
leurs rifquoient tout à fe battre de loin, 
fe mirent à ferrer de près l'ennemi, mal- 
gré la vivacité du feu qu’il faifoit. L’en- 
nemi ne les vit pas plutôt à fes trouffes , 
que la terreur lui fit tomber les armes 
es mains. Il ne rendit plus de combat, 
ce ne fut plus qu’une déroute. D: tous 
les partis le moins honorable fans con- 
tredit, mais, qui plus eft , le plus dan 
_gereux, étoit de gagner la grève. C’eft 
celui auquel il fe détermina. Dans l’inf- 
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tant on le voit tirer avec précipitatio 
vers le rivage : quelques-uns d’entr’eux 
pour y arriver plutôt fe mettent À Ja 
nage, en fe flattant de pouvoir fe fat- 
ver à la faveur des bois ; entreprife mal 
concertée, dont 1ls eurent tout le temps 
de pleurer la folie. Quelque viteffe que 


les efforts redoublés des rameurs pus 


fent donner à des bateaux que lart & 
l’habileté de l’ouvrier en avoient rendu 
fufceptibles, elle n’approchoit pas à 
beaucoup près de la célérité d’un cas 
not d’écorce , il vogue ou plutôt il vole 
fur Peau avec la rapidité d’un trait, Auf 
les Anglois furent-ils bientôt atteints. 


Dans la premiere chaleur du combat, 


tout fut maflacré fans miféricorde., tout 


fut haché en pieces. Ceux qui avoient 


déja gagné les bois, n’eurent’ pas un 
meilleur fort. Les bois font l'élément 
des Sauvages , ils y coururent avec la 
légereté des chevreuils. Les ennemis y 
furent joints & coupés par morceaux. 
Cependant les Outaouacs voyant qu'ils 
n’avoient plus à faire à des combattans 3 
mais à des gens qui fe laiffent égorser 
fans réfiftance , penferent à faire des pri= 
fonniers. Le nombre en monta à cent 
cinquante-fept ,. celui des morts à cent 
trente-un ; douze feulement furent aflez 
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Heureux pour échapper à la captivité & 
À la mort. Les berges, les équipages, 
les provifions, tout fut’ pris & pillé. 
Pour cette fois, Monfieur, vous vous 
attendez, fans doute , qu’une viétoire fi 
inconteftable nous coùûta cher, Le com- 
bat {e donna fur l’eau , c’eft-à-dire, dans 
un lieu tout-à-fait découvert ; l'ennemi 
ny fut pas pris au dépourvu. Il eut 
tout le temps de faire fes difpofitions ; 1l 
combattoit de plus de haut en bas, pour 
ainfi dire; du haut de fes berges, il dé- 


s«chargeoït la moufqueterie fur de foibles 


écorces , qu’un peu d’adrefle, ou plutôt, 
ne peu. de fens froid auroit aifément 

ait fubmerger avec tous ceux qui les dé- 
fendoient. Cela eft vrai: cependant un 
duccès fi complet fut acheté au prix 
d'un feul Sauvage bleffé, dont le poignet 
fut démis par un coup de feu. 

Tel fut le fort du détachement de 
linfortuné M. Copperelh, qui en étoit 
le commandant , & que le bruit général 
dit avoir péri fous les eaux. Les enne- 
mis ne s'expriment fur les défaftres de 
cette journée, qu’en des termes qui 
marquent également & leur douleur &£ 
leur furprife. Ils conviennent ingénue- 
ment de la grandeur de leur perte. Il 
feroit en effet difficile de s'inicrire en 
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faux contre la moindre particularité : fes 
cadavres des Officiers & de leurs fol 
dats, en partie flottans fur les eaux du 
Jac Saint Sacrement, en partie encore 
étendus fur le rivage , dépoferoïent 
contre ce défaveu. Quant à leurs pri- 
fonniers, la plus grande partie gémit 
encore dans les fers de M. le Chevalier 
de Levi. Je les vis défiler par bandes, 
efcortés de leurs vainqueurs, qui, oc- 
cupés en barbares de leurs triomphes, 
ne paroïfloient gueres d’humeur à adou- 
cir leur défaite aux vaincus. Dans l’efs 
pace d'une lieue qu’il me fallut faire 
pour rejoindre mes Abnakis, je fis ren- 
contre de plufieurs petites troupes de 
ces captifs. Plus d'un Sauvage m'arrêta 
fur mon chemin pour faire montre de 
fa prife en ma préfence, & pour jouir 
en pañlant de mes applaudifiemens. 
L'amour de la patrie ne me permettoit 

as d’être infenfible à des fuccès qui 
intérefloient la nation. Mais le titre 
de malheureux eft refpeétable non-feu- 
lement à la religion, mais à la fimple 
nature, Ces prifonniers d’ailleurs s’of- 
froient à moi fous un appareil fi trifte, 


les yeux baignés de larmes, le vifage 
couvert de fueurs & même de fang, la 


corde au col. À çet afpe&t, les fenti- 
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Mens. de compañlion & d’humanité 
avoient bien droit fur mon cœur. Le 


mrum dont s’étoient gorgés les nouveaux 


maîtres, avoit échaufté leurs têtes & 
irrité leur férocité naturelle, Je craignois 
d chaque inftant de voir quelque pri- 
fonmier , viétime & de la cruauté & de 
livrefle. | maflacré fous mes yeux, 
tomber mort à mes pieds; de forte que 
jolois à peine lever la tête , de peur 
de rencontrer les regards de quelqu'un 
de ces malheureux, Il me fallut bientôt 
être témoin d’un fpeétacle tout autres 
ment horrible. que ce que j'avois vu 
jufques-1à, 

Ma tente avoit été placée au milieu 
du camp des Outaouacs. Le premier 
objet qui fe préfenta à mes yeux, en 
j arrivant, fut un grand feu, & des 
roches de bois plantées à terre dé- 
figncientunfeftin. C’en étoit un. Mais à 
Ciel! quel feftin! Les reftes d’un cadavre 
Anglois écorché & décharné plus de 
moitie, J’apperçus un moment après, ces 


inhumains mangeant avec une famé- 


lique avidité de cette chair humaine; 
Je les vis puifer à grandes cuillers leur 
déteftable bouillon, & ne pouvoir s’en 
raflafier, On: m’y apprit qu'ils s’étoient 
diipofés à ce régal, en buvant à pleins 
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crânes le fang humain; leurs vifages 


Le 


encore barbouillés, & leurs levresteins # 
tes afluroient la vérité du rapport. Ce : 
- 5 ? 2" 
qu'il y a de plus trifte, c’eft qu'ils n 
avoient placé tout auprès une dixaine : 


d’Anglois pour être {peétateurs de leur 


infâme repas. L’Outaouac approche de |: 
V'Abnakis; je crus qu’en faifant À ces |: 


monftres d’inhumanité quelque douce 
repréfentation , je gagnerois quelque 
chofe fur eux. Je me flattois. Un jeune 
déterminé prit la parole, & me diten 
mauvais François : oi avoir le gout Fran- 
goisj moi Sauvage, cette viande bonne 
pour moi. Îl accompagna difcours 
par l'offre qu'il me fit d’un morceau 
de grillade Angloife. Je ne répliquai rien 
a fon rafonnement digne d’un barbare ; 
quant à fes offres, on s’imagine aïfé- 
ment avec quelle horreur je les re- 
jettai. 

Inftruit par l’inutilité de cette tenta“ 
tive, que mes fecours ne pouvOient 
qu'être tout-à-fait infruétueux pour les 
morts, je me tournai du côté des vi= 
vans, dont le fort me paroifloit cent 
fois plus à plaindre: Fallai aux Anglois: 
un de la troupe fixa mon attention: 
‘aux ornemens militaires dont 1l étoit 


encore paré, je reconnus un dr: 
ur 
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fur-le-champ mon part: fut pris de l’a- 


“cheter, & de lui aflurer fa liberté avec 
la vie. Je m’approchai dans cetre vue 


dun vieillard Outaouac, perfuadé que 
lewfroid de la vieileffe ayant modéré 
faférocité, je Le trouverois plus favo- 
table à mon deflein; je lui tendis la 
main , en le faluant poliment, dans l’ef- 
pérance de me le gagner par ces ma- 
mieres  prévenantes; mais ce n’étoit pas 
un homme avec qui J J'avois à traiter, 


métoit pis qu'une bête féroce, qu on 


adoucit au moins par des carefles. Non, 
me ditail, d'un ton foudroyant & me- 
naçant, tout propre aremplir de frayeur, 
fl Javois ét dans ce moment fufcep- 
tible d’autres fentimens que ceux qu’inf- 
pirent la compañlion & l'horreur. Noy, 
je ne veux point de tes amitiés , retire 
il, Je ne crus pas devoir attendre qu'il 
mevréitérat un compliment de cette 
elpece; je lui obéis. 
* J'allai me renfermer dans ma tente, 
& m'y livrer aux réflexions que la re- 
lgion & l'humanité peuvent fuggérer 
dans ces fortes de circonftances. Je ne 
penfai point à à prendre des mefures pour 
précautionner mes Abnakis contre des 
excès fi crians. Quoique l’exemple foit 
un écueil redoutable pour tous les hom- 
Tome VI, M 
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mes en matiere de tempérance & de 
mœurs, ils étoient incapables de fe 
porter à ces extrémités ; on leur doit 
même cette juftice, que dans les temps 
où ils étotent plongés le plus avant 
dans les ténébres du paganifme , jamais: 
ils n’ont mérité l’odieux nom d’antro-: 
pophages. Leur caraétere humain & do- 
cile fur cet article les diftinguoit dès- 
lors de la plus grande partie des Sau- 
vages de ce continent. Ces confidéra- 
tions me conduifirent bien avant dans 
la nuit. 

Le lendemain , à mon réveil, je 
comptois qu'il ne refteroit plus autour 
de ma tente aucun veftige du repas de 
la veille. Je me flattois que les vapeurs 
de la boifion diffipées, & l'émotion in- 
féparable d’une aétion étant appaiée, 
les efprits feroient devenus plus rafhs 
&z les cœurs plus humains. Je ne con, 
noiflois pas le génie & le goût Outaouac. 
C'étoit par choix, par délicatefle, par 
friandife, qu'ils fe nourrifloient de chair 
humaine. Dès l'aurore ils n’avoient rien 
eu de fi preflé que de recommencer 
leur exécrable euifine. Déja 1ls n’atten- 
doient plus que le moment defiré où 
ils puflent affouvir leur faim plus que 
canine, en dévorant les triftes reftes du 
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Cadavre de leur ennemi. J'ai déja dit 
que nous étions trois Mifionnaires at- 
tachés au fervice des Sauvages. Durant 
toute la campagne notre logement fut 
commun, nos délibérations unanimes, 
nos démarches uniformes & nos vo- 
lontés parfaitement conformes. Cette 
intelligence ne fervit pas peu à adoucir 
les travaux inféparables d’une courfe 


muhtaire. Après* nous. être concertés y 


nous jugeâmes tous que le refpe& dû 
à la majefté de nos myfteres ne nous 
permettoit pas de célébrer le facrifice 
de l’Agneau fans tache dans le centre 
même de la barbarie. D’autant mieux 
que ces peuples adonnés aux plus bi- 
zatres fuperftitions, pouvoient abufer 
de nos plus refpeétables cérémonies, 
pour en faire la matiere ou même la 
décoration de leurs jongleries. Sur ce 
fondement , nous abandonnâmes ce lieu 
profcrit par tant d’abominations, pour 
nous enfoncer dans les bois. Je ne pus 


faire ce mouvement, fans me féparer 


tant foit peu de mes Abnakis. J'y étois 


_ autorifé, ce femble; j’eus prefque lieu 


cependant de regretter mon premier 
campement , vous en jugerez par les 
fuites. Je ne fus pas plutôt établi dans 
mon nouveau domicile, que je vis fe 
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renouveller dans les cœurs de mes Néo=. 


phites leur ardeur à s'approcher du 
tribunal de la pénitence. La foule en 
sroffit fi fort, que j’avois peine à fufhre 
à leur empreflement. Ces occupations 
jointes aux autres devoirs de mon mi- 
niftere , remplirent fi bien quelques-unes 
de mes journées, qu’elles difparurent 
prefque fans que je m’en apperçuflé. 
Heureux fi je n’eufle eu à me prêter 
qu’à de fi dignes fonétions; tout mon 
fang , ce n’auroit pas été trop pour 
payer ce bonheur : mais les confolations 
des Miniftres de Jefus-Chrift ne font 
pas durables ici bas, parce que les 
fuccès des travaux entrepris pour la 
oloire de leur Maître ne le font pas. 
Trop d’ennemis confpirent à les traver- 
fer, pour ne pas jouir enfin du trifle 
triomphe d'y réuflr. | 
Tandis que plufeurs de mes Abnakis 
ménageoient en Chrétiens leur récon- 
ciliation & leur grace auprès du Sei- 


oneur, d’autres cherchoient en témé- 


raires à irriter fa colere & à provo- 
quer fes vengeances. La boiflon eft la 
pafñon favorite, le foible univerfel de 
toutes les Nations Sauvages , &t ‘par 
malheur il n’eft que trop de mains 
avides qui la leur verfent, en dépit des 
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loix divines & humaines. Il n'eft pas 
douteux que la préfence du Miffionnaire, 
pat le crédit qu'il tient de fon carac- 
tere, n'obvie à bien des défordres. Par 
les raifons que j'ai déduites plus haut, 
je m’étois un peu éloigné de mes gens, 
jen étois. féparé par un petit bois. Je 
ie pouvois m'aviier de le franchir de 
muit pour aller obferver fi le bon ordre 
régnoit dans leur camp, fans m’expofer 
à quelque finiftre avanture, non feule- 
ment de la part des Isoquois attaches 
au parti Anglois, lefquels, à la porte 
même du camp, avoient enlevé quel- 
ques jours auparavant la chevelure à un 
de nos grenadiers, mais encore de la 
part de nos Idolâtres fur lefquels l'ex- 
périence m'avoit appris qu'on ne pou- 
voit faire de fonds. Quelques jeunes 
Abnakis, joints à des Sauvages de difié- 
rentes Nations, profiterent de mon ab- 
fence & des ténebres de la nuit, pour 
aller, à la faveur du fommieil général , 
dérober à la fourdine de la boiffon 
dans les tentes Françoifes. Une fois nan: 
tis de leur précieux tréfor, ils fe hà- 
terent d'en faire ufage, & bientôt les 
têtes furent dérangées. L’ivrefle fauvage 
eft rarement tranquille, prefque tou- 
jours bruyante. Celle-ci éclata d'abord 
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par des chanfons , par des danfes , pat 
du bruit en un mot, & finit par des 
coups. À la pointe du jour, elle étoit 
dans le fort de fes extravagances : ce 
fut la premiere nouvelle dont je fus 
fervi à mon réveil. J’accourus promp- 
tement à lendroit d’où partoit le tu- 
multe. Tout y étoit dans l'alarme & 
dans lagitation. C’étoit l’ouvrage des 
ivrognes. Tout rentra bientôt dans l’or- 
dre par la docilité de mes gens. Je les 
pris fans façon par la main l’un après 
l'autre. Je les conduifis fans réfiftance 
dans leur tente où je leur ordonnai de 
repofer. 

Le fcandale paroïfloit appaifé lorf- 
qu'un Moraigan naturalifé Abnakis, & 
‘acopté par la Nation, renouvella la 
{cene fur un ton un peu plus férieux; 
après s'être pris de parole avec un 
Iroquois, fon compagnon de débau- 
ches, ils en vinrent aux mains. Le 
premier , beaucoup plus vigoureux, 
après avoir terraflé fon adverfaire , 
fafoit pleuvoir fur lui une grêle de 
coups ; &c qui plus eft, lui déchiroit 
les épaules à belles dents. Le combat 
étoit le plus échauffé , lorfque je les 
atteignis : je ne pouvois emprunter d’au- 
tres fecours que celui de mes bras pour 
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{parer les combattans, les Sauvages fe 


redoutant trop mutuellement pour s'in- 
gérer Jamais ; à quelque prix que’ ce 
{oit, dans les difputes des uns & des 
autres. Mais mes forces ne répondoient 
int à deur de F rife , & 
point à la grandeur de l'entreprile , 
le viétorieux étoit trop animé pour re- 
lâcher fitôt fa proie. Je fus tenté de 
laïfler ces furieux fe punir par leurs 
mains de leurs excès; mais je craignois 
que la fcene ne fût enfanglantée par 


Ja mort d’un des champions : je redou- 


blai mes efforts. A force de fecouer 
lAbnakis , il fentit enfin qu’on le fe- 
couoit , il tourne alors la tête : ce ne 
fut qu'avec bien de la peine qu'il me 
reconnut , il ne fe mit pas néanmoins 
à la raifon, il lui fallut quelques mo- 
mens pour fe remettre; après quoi il 
donna à l’froquois le champ libre pour 
s'évader, dont celui-ci profita de bonne 
grace, 

Après avoir pris des mefures pour 
obvier au renouement de la partie, je 
me retirai plus fatigué qu'on ne fçauroit 
croire de la courle que je venois de 
faire ; mais il me fallut bien-tôt recom-= 


.mencer ; je fus averti qu'une troupe de 


mes guerriers aflemblés fur le rivage, 


autour des bateaux où étoit le dépôt 
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des poudres 4 s’y amufoit à faire le coup 
de fufl, en dépit dela: garde, &au 
mépris même des ordres ; .ou plutôt 
des prieres: des: officiers: ;' car lle fau- 
vage eft fon Maître & fon Roi, &il 
porte par-tout avec lurfonindépendance, 
Je navois pas pour cette fois à lutter 
contre lyvrefle ; il ne s’agifloit que de 
réprimer la: jeuneffe :inconfidérée de 
quelques étourdis ; auf da décifion fut 
prompte. Imaginez-vous une-foule d'é- 
colers qui redoutent les regards de 
leurs maîtres. Tels furent à ma préfence 
ces guerriers fi redoutables : ils difpas 
rurent à mon approche , au grand éton- 
nement des François, A-peine pus-jeten 
joindre un feul à qui je demandai , d’un 
ion. d'indignation, s’il étoit las de vivte , 
Qu sil avoit conjuré notre perte? Il 
me répondit , d’un ton fort radouci : 
non, mon pere, Pourquoi donc , ajou- 
fai-je | pourquoi allez-vous vous EXpO+ 
fer à fauter en l'air, & nous faire fauter 
nous - mêmes par lembrafement des 
poudres ? Taxe - nous d’ignorancé, ré- 
pliqua-t1l, mais non de: mälice, Nous . 
ignorions qu’elles fuflent fi près. Sans 
faire tort à fa probité, on pouvoit fuf. 
peéter la vérité de fon excufe ; mais 
c'étoit beaucoup qu’il voulût defcendre 
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june juftification , &t plus encore qu'il 
voulût mettre fin à fon dangereux badi- 
nage , ce qu'il exécuta fur le champ. 

l'ination à laquelle je voyois con- 
damnés nos Sauvages Chrétiens , jointe 


À leur mélange avec tant de nations 


idoltres , me faifoit trembler , non 
pour leur religion , mais pour leur con- 
duite, Je foupirois après le jour où les 
préparatifs néceflaires pour l'expédition 
une fois confommés , on pourroit Îe 
mettre en mouvement. L’efprit occupé, 
le cœur eft plus en (üreté. Il arriva enfin 
ce moment fi defiré. M. le Chevalier 
de Lévi , à la tête de trois mille hommes, 
avoit pris la route par terre » le ven- 
dredi vingt-neuvieme de Juillet, afin 
d'aller protéger la defcente de l'armée 

qui devoit aller par eau: Sa marche 
n'eut aucune de ces facilités que four- 
niflent en Europe ces grands chemins 
faits avec une magnificence Royale pour 
la commodité des troupes. Ce fut d’épaif- 
fes forêts à percer, des montagnes efcar- 
pées à franchir, des marais boueux àtra- 
verfer. Après une marche forcée de 
toute une journée , c’étoit beaucoup 
G onfe tronvoit en avant de trois lieues, 
de forte qu'il fallut cinq ipure £ pour ef 
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faire un trajet de douze. Sur ces obffas 
cles, qu’on avoit bien prévus, le départ 
de ce corps avoit précédé de quelques. 
jours. Ce fut le dimanche que nous nous. À 
embarquâmes avec les Sauvages feule- * 
ment, qui pouvoient faire un gros de 
douze cens hommes alors + les autres. 
étant partis par terre. 

Nous n’eûmes pas fait quatre à cinq 
lieues für le lac, que nous apperçümes. 
des marques fenfibles de notre derniere 
viétoire : c’étoient des berges angloifes 
abandonnées , qur , après avoir flotté 
long-temps an gré des eaux & des vents 
étoient enfin allées échouer fur la greve, 
Mais le fpeëtacle le plus frappant , fut 
une aflez grande quantité de cadavres 
Anglois, étendus fur fe rivage , Ou épars 
ça & là dans les bois. Les uns étoient 
hachés par morceaux, & prefque tous 
étoïent mutilés de Ja façon la plus 
aftreufe. Que la guerre me parut un fléau 
terrible ! Il auroit été bien confolant 
pour moi de procurer de ma main les 
honneurs de la fépulture À ces triftes 
reftes de nos ennemis ; mais ce: n’étoit 
que par condefcendance qu’on avoit 
débarqué dans cette anfe. Ce fut un 
devoir & une néceflité pour nous de 
nous remettre inçeflamment en route , 
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eonformément aux ordres qui nous pref- 
{oient de nous rendre. Nous abordâmes 


fre foir au lieu qui nous avoit été 


afigné pour camper. C'étoit une côte 
femée de ronces & d’épines , qui étoit 
le repaire d’une multitude prodigieufe 
de ferpens à fonnettes. Nos fauvages , 
qui leur donnerent la chafle, en attra- 
perent plufieurs qu'ils m'apporterent. 
“Ce reptile venimeux, s'il en füt ja- 
mais, a une tête dont la petitefle ne 
répond pas à la groffeur de fon corps ; 
fa peau eft quelquefois réguliérement 
tachetée d’un noir foncé, & d’un jaune 
pâle ; d’autres fois , elle eft entiérement 
noire, Il n’eft armé d'aucun éguillon ; 
mais fes dents font extrêmement afilées. 
Ha l'œil vif & brillant ; il porte fous 
la queue pluñeurs petites écailles, qu'il 
enfle prodigieufement , &c qu'il agite 
violemment l’une contre l’autre, quand 
1 eftirrité. Le bruit qui en réfulte, a 
occafñionné le nom fous lequel il eft 
connu. Son fiel boucanné eft un f PRE 
contre le mal de dent. Sa chair , aufit 
boucannée & réduite en poudre , pafe 
pour un excellent fébrifuge. Du fel ma 
ché & appliqué fur la plaie , .eft un 
topique afluré contre fes ART , dont 
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le venin eft f prompt qu'il donne fæ 
mort dans moins d’une heure. 

Le lesdemain, fur les quatre heures 
du foir, M. de Moncalm arriva avec: 
le refte de l’armée, li fallut nous remettre 
en route malgré un déluge de pluie qui 
nous inondoit. Nous marchâmes prefque 
toute la nuit, jufqu’à ce que nous diftin-. 
guâmes le camp de M. de Levi, à trois 
feux placés en triangle fur la croupe 
d'une montagne, Nous fimes _alte dans 
cet endroit , où l’on tint un confeil 
général, après lequel les troupes de 
terre {e mirent de nouveau en marche 
vers le fort George , diffant feulement 
de quatre lieues. Ce ne fut que vers le 
midi que nous remontâmes en canot. 
Nous nagions lentement pour donner 
le temps aux bateaux chargés de lar- 
tillerie de nous fuivre. Il s’en falloit bien: 
qu'ils le puflent. Sur le foir, nous avions 
plus d’une grande lieue d'avance, Ce- 
pendant, comme nous étions arrivés à 
une baie dont nous ne pouvions dous 
bler la pointe fans nous découvrir en 
tierement aux ennemis, nous nous dé- 
terminâmes , en attendant de nouveaux 
ordres, d’y pañler la nuit. Elle fut mar- 
quée par une petite aétion, qui fut le 
prélude du fiège, 
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Sur les onze heures, deux berges par- 
ties du fort parurent fur le lac. Elles na- 
Yiguoïent avec une aflurance &t une gran- 
quillité dont elles ne tarderent pasäreve- 
mr. Un demes voifns , qui veilloit pour la 
füreté générale , les diftingua dans un aflez 

rand éloignement. La nouvelle fut portée 
s tous les Sauvages , & les préparatifs 
pour les recevoir , terminés avec une 
romptitude & un filence admirables. 
ke fus fommé dans l’inftant de pourvoir 
à ma füreté , en gagnant la terre, & 
delà lintérieur des bois. Ce ne fut 
point par une bravoure déplacée dans 
un homme de mon état que je fis la 
fourde oreille à l'avis qu'on avoit la 
bonté de me donner ; mais je ne Île 
croyois pas férieux , parce que je CroyoIS 
avoir des titres pour fufpeéter la vérité 
de la nouvelle. Quatre cens bateaux ou 
canots ; qui couvroient depuis deux 
(us la furface des eaux du lac Saint- 
acrement , formoient un attiraik trop 
confidérable pour avoir pu échapper aux 
yeux attentifs & éclairés d’un ennemis 
Sur ce principe, j'avois peine à me per- 
fuader que deux berges euffent la témé- 
rté, je ne dis pas de {e mefurer, mais 
de fe préfenter devant des forces fi fus 
périeures ; je raifonnois, & il ne falloit 
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qu'ouvrir les yeux. Un de mes amis à 
fpeétateur de tout, m’avertit encore , 
d’un ton trop férieux , pour ne pas me 
rendre, que j'étois déplacé. Il avoit 
rafon. Un bateau aflez vafte réunifloit 
tousles Miflionnaires. On y avoit misune 
tente pour nous mettre à l’abri des in= 
Jures de lair , pendant les nuits aflez 
froides dès-lors fous ce climat ; ce pas 
Villon , ainf dreflé , formoit en l’air une 
efpece d’ombrage qu’on découvroit aï- 
fément à la lueur des étoiles. Curieux 
de s’éclaircir , c’étoit là direétement que 
tendoient les Anglois. Faire une telle 
route, & courir à la mort, c’étoit à 
peu près la même chofe. Peu, en effet, 
Pauroient échappée , fi}, par bonheur 
pour eux, une petite avanture ne nous 
eut trahis de quelques momens trop tôr. 
Un des moutons de notre armée fe prit 
à béler ; à ce cri, qui déceloit Pembuf= 
cade , les ennemis tournerent face , 
firent route vers le rivage oppofé , & 
forcerent de rames pour s’y fauver à 
la faveur des ténebres & des bois. Cette 
manœuvre aufli-tôt reconnue, que faire ? 
douze ceéns Sauvages s’ébranlerent , & 
volerent ä leur pourfuite avec des-hur- 
lemens auffi effrayans par leur continuité 
que par leur nombre, Cependant, des 
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deux côtés, on fembla d’abord fe refpec- 
ter; pas un feul coup de fufl ne fut 


“Jäche. Les aggrefleurs n'ayant pas eu le 


temps de fe former , craignoient de fe ti- 
rer mutuellement, & vouloient d’ailleurs 
desprifonniers. Les fugitifs employoient 
plus utilement leurs bras à accélérer 
leurfuite. ts touchoient prefqu'auterme, 
lorfque les Sauvages , qui s'apperçurent 
que leur proie échappoit , firent feur. 
Les Anglois, ferrés de trop près par quel- 
quelques canots avant-coureurs , furent 
obligés d'y répondre. Bientôt un filence 
fombre faccéda à tout ce fracas. Nous 
étions dans l'attente d’un fuccès, lort- 
qu'un faux brave s’avifa de fe faire hon- 
neur dans Phiftoire fabuleufe du combat, 
auquel 1! avoit fürement pas affifté. F1 
débuta par aflurer que laétion avoit été 
meurtriere pour les Abnakis. C’en fut 
aflez pour me mettre en aétion. Muni des, 


Saintes-Huiles, je me jettai avec préci- 


pitation dans un canot, pour aller au- 
devant des combattans. Je priois à cha- 
que inftant mes guides de faire diligence. 
Il n'en étoit pas befoin, du moins pour 
moi. Je fs rencontre d’un Abnakis, qui, 
mieux inftruit , parce qu'il avoit été 
plus brave, m'apprit que cette ation 
& meurtriere s’étoit terminée à un Ni- 
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piftingue tué & unautre bleffé à l’abor- 
dage. Je n’attendis pas le refte de fon 
récit ; je me preflai d'aller rejoindre 
nos gens pour céder ma place à M, 
Mathavet , Miflionnaire de la nation 
Nipifingue. Jarrivois par eau , lorfque 
M. de Montcalm, qui, au bruit de Ja 
moufqueterie, avoit pris terre un peu 
au-deflous, arriva à travers les bois , 
il apprit que je venoïs de la décou- 
verte, & s’adæefla à moi pour être mieux 
au fait: mon Abnakis, que je rappellai, 
lui fit un court récit du combat. L’obfcu- 
rité de la nuit ne permettoit pas de 
fçavoir le nombre des morts ennemis; 
on s’étoit fai de leurs berges, & on 
leur avoit fait trois prifonniers. Le refte 
erroit à l'aventure dans les bois : M. 
de Montcalm , charmé de ce détail, 
fe retira pour aller avifer , avec {a pru- 
dence accoutumée , aux opérations du 
lendemain. 

Le jour commençoit à peine à pa- 
roire , que la partie de la nation Ni- 
piftingue procéda à la cérémonie des 
funérailles de leur frere, tué fur la 
p'ace dans l’ation de la nuit précédente, 
& mort dans les erreurs du paganifme. 
Ces obfèques furent célébrées avec 
toute la pompe &c appareil fauvage 
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Pie cadavre avoit été paré de tous les 
h oïnemens, OU plutôt (urchargé de tous 
Piés atours que la plus originale vanité 
Sifle mettre en œuvre dans des con= 
| jondures affez triftes par elles-mêmes. 
D Colliers de porcelaine, bracelets d’ar- 
ent , pendans d'oreilles & de nez 
habits magnifiques , tou lui avoit ét 
prodigue on avoit emprunté le fecours 
du fard & du vermillon , pour faire dif- 
paroître , fous ces couleurs éclatantes , 
la pâleur de la mort, & pour donner 
}fon vifage un air de vie qu'il n’avoit 
pas. On n’avoit oublié aucune des dé- 
torations d’un militaire fauvage : un 
haue-col , lié avec un ruban de feu , 
pendoit négligemment fur la poitrine; 
lé fufil appuyé fur fon bras, le cafle- 
tête À la ceinture , le calumet à la bouche, 
la lance À la main , la chaudiere remplie 
hfes côtés. Sous cettc attitude euerriere 
& animée , on l’avoit affis fur une émi- 
nence revêtue de gazon ; qui lui fervoit 
de lit de parade. Les Sauvages rangés en 
cercle autour de ce cadavre; garderent 
pendant quelques momens un filence 
fombre , qui n’imitoit pas mal la doul ur. 
L'Orateur le rompit en prononçant l'orair 
{on finebre du mort; enfuite {uccéderent 
les chants & les danfes ; accompagnés 
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du fon des tambours de bafque , enà” 
tourés de grelots. Dans tout cela écla- 
toit je ne fçais quoi de lugubre qui té 
pondoit äflez à une trie cérémonie, 


Enfin, le convoi funchre fut terminé 


paf l'inhumation du mort, auprès dus * 
quel on eut bien foin d’enterrer une 5% 


bonne provifion de vivres , de crainte, 
fans doute , que par le défaut de Nour 
titure , il ne mourût une feconde fois, 
Ce m’eft point en témoin oculaite que 
Je parle ; la préfence d’un Miffionnaire 
ne quadreroit gueres avec ces fortes de 
cérémonies, dictées par Îa fuperftition, 
& adoptées par une flupide crédulité ; 
Je tiens ce récit des fpeétateurs. 
Cependant la baie dans laquelle nous 
avions mouillé, retentifloit de toutes 
parts de bruits de guerre. Tout y étoit 
en mouvement & en ation. Notre artil- 
lerie, qui confiftoit en trente - deux 
pieces de canons & cinq mortiers, pofés 
fur des plates-formes, qui étoient af 
fes fur des bateaux amarrés enfemble, 
défila la premiere, En dépañlant la 
langue de terre qui nous déroboit à 
ka vue de l'ennemi, on eut foin de fà- 
luer le fort par une décharge générale, 
qui ne fut d’abord que de pure céré- 
monie, mais qui en annonçoit de plus 
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Pfineufes. Le refte de la plus petite 
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Hotte fuivit, mais lentement. Déja 


in gros de Sauvages avoit aflis {on 


camp fur les derrieres du fort Geor- 
ge, ou fur le chemin du fort Lydis, 
pour couper toute communication enr 
tre les deux forts Anglois. Le corps de 
VU le Chevalier de Levi occupoit les dé- 
All des montagnes, qui conduifoient 
au lieu projette de notre débarquement. 
À la faveur de ces mefures fi fages, 
notre defcente fe fit fans oppoftion, à 
une bonne demi- lieue au-deflous du 
fort, Les ennemis avoient trop affaire 
chez eux pour entreprendre d'y venir 
former des obftacles. Ils ne s’attendoient 
À rienmoins qu'à un fiége. Je ne fçais 
trop de quel principe partoit leur con- 
fance, Les environs de leursforts étorent 
occupés par une multitude de tentes 
encore toutes dreflées à notre arrivée 5 
on y remarquoit une quantité de bara- 
ques propres à favorifer les affiégeans. 
Il fallut nettoyer ces dehors, détendre 
les tentes, brüler les baraques ; ces mOU- 
vemens ne‘purent fe faire fans efluyer 
bien des décharges de la part des Sau- 
‘vages , toujours atrentifs à profiter des 
avantages qu'on leur donne. Leur feu 
auroit été bien plus vif &c plus Mer 
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trier, fi un autre objet n’eût amufé::5 
une partie de leur attention, Des trou- # 
peaux de bœufs & de chevaux, qu’on , 
n'avoit pas eu le temps de mettre à 
Couvert, erroient dans les bas fonds, ; 
fitués au Voifinage du fort. Les Sauva= ” 


ges fe firent d’abord une Occupation de 
donner la chaffe à ces animaux; Cent 
Cinquante bœufs tués ou pris, Cinquante 
chevaux furent d’abord les fruits de 
cette petite guerre; mais ce n’étoit-là 
que comme les préliminaires & les dif- 
pofitifs du fiége, 

Le fort George étoit un quarré flan- 
qué de quatre baftions; les courtines 
en étoient fraifées: les foftés creufés à 


la profondeur de dix-huit À vingt pieds, 


l'efcarpe & la contrefcarpe étoient ta- 
lutées de fable mouvant; les murs étoient 
formés de gros pins terraflés & foute- 
nus par des pieux extrêmement maflifs, 
d'où il réfultoit un terre-plain de quinze 
à dix-huits pieds qu’on avoit eu foin 
de fab'er tout-à-fait. Quatre à cinq cens 
hommes le défendoient à l’aide de dix- 
neufs canons, dont deux de trente-fix, 
les autres de moindre calibre, & de 
quatre à cinq mortiers. La place n’étoit. 
protéoée par aucun autre Ouvrage ex- 
térieur que par un rocher fortifié, re- 
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vêtu de paliflades aflurées par des mon- 

caux de pierres. La garnifon en étoit 

de dix-fept cens hommes, & rafraichif- 
Ditfans cefle celle du fort. La princi- 

pale défenfe de ce retranchement con qu 
ffloit dans fon afhette qui dominoit ({ 

fous les environs, & qui n’étoit accef- | 

fble À l'artillerie que du côté de la \E 

plice, à raïon des montagnes & des L+ 

marais qui en bordoient les différentes 
venues. Tel étoit le fort George, felon | 

ls connoiffances que j'ai prifes fur les + 

lieux après la reddition de la place; il | 

nétoit pas pofñble de linveftir & de | 

Hiboucher entiérement tous les pañlages. | 

Six mille François ou Canadiens &c dix 

fept cens Sauvages , qui faifoient toutes 

| 

À 





nos forces , ne répondoient int à l'im- 
menfité du terrein qu'il auroit fallu em- 
brafler pour y parvenir. À peine vingt 
mille hommes auroient-ils pu y fufhre. 
Les ennemis jouirent donc toujours d’une 
porte de derrière pour fe glifler dans 
les bois, ce qui auroit pu leur fervir 
d'une utile reflource, s'ils n’avoient pas 
eu en tête des Sauvages ; mais rare 
ment échappe-t-on de leurs mains par 
cette voie. Leurs quartiers étoient d’ail- 
leurs placés fur le chemin Lydis, fi 
fort au yoifinage des bois, & où ils 
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battoient fi fouvent l’eftrade, que c’aux . 


roit été bien avanturer fa vie que d'y 
chercher un afyle. À peu de diftance 
étoient logés les Canadiens portés fur 
le fommet des montagnes, & toujours 
à portée de leur donner la main. Enfin 
les troupes réglées venues de France, à 
qui proprement appartenoient les tra- 
vaux du fiege , occupoient la lifiere des 
bois fort près du terrein où devoit 
s'ouvrir la tranchée ; fuivoit le camp de 
réferve , muni de forces fufifantes 


pour le mettre à couvert de toute in- 
fulte, 


Ces arrangemens pris, M. le Marquis 


de Montcalm fit porter à l'ennemi des 
propofitions qui lui auroient épargné 
bien du fang & bien des larmes, fi elles 


euflent été acceptées. Voici à-peu-près | 


en quels termes étoit conçue la lettre 
de fommation qui fut adreflée à M. 
Moreau, Commandant de la place au 
nom de Sa Majefté Britannique. Mon- 
feeur, j'arrive avec des forces Juffifantes 
Pour emporter la place que vous tenez, & 
Pour couper tous les fecours qui pour- 
Toient vous venir d'ailleurs ; Je coripte & 
na fuite une foule de rations Sauvages 
que la moindre effufion de Jang pourroit ai- 
grir au point de les arracher pour toujours 
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tous fentimens de modération G de clémen- 
l'amour de l'humanité m'engage a vous 
fommer de vous rendre dans un temps ou il 
neme fera pas impoffible de les faire con 
défendre à une compofition honorable pour 
Vous & utile pour tous. J'ai , &c, figné 
Montcalm. Le porteur de la lettre fut 
M. Fontbrane, Aide de camp de M. de 
Levi, Il fut accueilli par MM. les Of- 


fciers Anglois, dont plufeurs étoient 


dé fa connoiflance, avec une politefle 
& des égards dont les loix de l'honneur 
ne difpenfent perfonne, quand :l fait la 
guerre en honnète homme. Mais cette 
favorable réception ne décida de rien 
pour la reddition de la place ,1l y parut 
par la réponfe. La voici : Monfreur le 
Général Montcalm, je vous fuis obligé en 
particulier des offres gracieufes que vous 
me faites; mais je ne pus les accepter ? 
jecrains peu La barbarie. J'ai d'ailleurs 
fous mes ordres des Soldats déterminés 
comme moi à périr ou à vaincre J'ai, &tc. 
figné Moreau, La fierté de cette réponfe 
fut bientôt publiée au bruit d’une falve 
pourais de l'artillerie ennemie. Il s’en 
alloït bien que nous fufhons en état 
de ripofter fur le champ. Avant que ce 
venir à bout d'établir une batterie, 1! fal- 
loit tranfporter nos canons l’efpace d’une 
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bonne demi-lieue à travers les rochefs 
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& les bois. Grace à la voracité des Sau- à, 6 


vages, nous ne pouvions emprunter 
pour cette manœuvre le fecours d’au- 
cune de nos bêtes de fomme. Ennuyés, 


voient point fait de difficulté de s’en 
faifir & de s’en régaler quelques jours 


auparavant fans confulter que leur äp- 


pétit; mais au défaut de ce fecours, 
tant de bras animés par le courage & 
par le zele envers le Souverain, fe pré- 
terent de fi bonne grace au travail, 
que lesobflacles bientôt applanis & vain. 
cus, l'ouvrage fut porté à fa perfe&ion. 
Durant tous ces mouvemens, j'étois 
logé auprès de l’'Hopital où j’efpérois 
d’être à portée de donner aux mourans 


& aux morts les fecours de mon minif- . 


tere. J’y demeurai quelques temps fans 
avoir la moindre nouvelle de mes Sau- 
vases. Ce filence m'inquiétoit; Javois 
une grande envie de les afflembler en- 
core une fois pour profiter des péril- 
leufes conjonêtures où ils étoient, & 
pour les amener tous, s'il étoit poflble, 
à des fentimens avoués par la religion. 
Sur cela je pris le parti de les aller 
chercher. Le voyage avoit fes dificul- 
tés & fes périls, outre fa longueur ; il 

me 
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difoient , ils de la viande falée, ils n’a- 4 
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me Allut pañler au voifinage de la 
tranchée , où un Soldat occupé à ad- 
“irer le prodigieux effet d’un boulet 
de canon fur un arbre, fut bientôt lui- 
"même, à quelque pas de moi, la viétime 
de {on indifcrétion. En faifant ma route, 
je vous avouerai que je fus frappé de 
fair dont fe portoient les François 8e 
les Canadiens aux travaux pénibles & 
hafardeux auxquels on les occupoit. A 
voir la joie avec laquelle 1ls tranfpor- 
tolent à la tranchée les fafcines & les 
gabions, vous les auriez pris pour des 
ens invulnérables au feu vif & con- 
tinuel de l'ennemi. Une pareille conduite 
annonce bien de la bravoure & bien 
- del'amour pour la patrie ;aufheft-ce là le 
caraétere de’la‘nation. Je parcourus tous 
les quartiers, fans trouver que quelques 
pelotons d’Abnakis difperfés çà & là, de 
forte que je fus de retour de ma cour- 
fe, fans avoir autre chofe que le mérite 
de la bonne volonté. Ainfi éloigné de mes 
gens, je ne pus gueres leur être ‘de 
grande utilité: mais mes fervices y 
furent du moins de quelque ufage en 
faveur d’un prifonnier Moraigan dont 
la nation eft dans les intérêts, & pref- 
que totalement fous la domination de 
l'Angleterre. C’étoit un homme dont la 
Tome VI, N 
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figure n’avoit aflurément rien de reve= 
nant & de gracieux. Une tête énorme 
par fa grofleur avec de petits yeux , une 
corpulence épaifle & maflive jointe à 
une taille raccourcie , des jambes grof- 
fes & courtes, tous ces traits & bien 
d’autres lui fourmifloient , fans contredit, 
de juftes titres pour avoir place parmi 
les hommes difformes; mais pour être 
difgracié de la nature, iln’en étoit pas 
moins homme , c’eft-à-dire , qu’il n’avoit 
pas moins droit aux attentions 6C aux 
égards de la charité chrétienne ; il mévoit 
pourtant que trop la viétime autant 
de fa mauvaife mine, que de fa mal- 
heureufe fortune. Il étoit lié à un tronc 
d'arbre, où fa figure grotefque attiroit 
la curiofité des pañlans; les huées ne 
lui furent pas d’abord épargnées, mais 
les mauvais traitemens vinrent après, 
jufques-là, que d’un foufflet rudement 
appliqué, on lui arracha prefque un œil 
de la tête. Ce procédé me révolta; Je 
vins au fecours de l’affligé , d’auprès de 
‘qui je chaflai tous les fpeétateurs avec 
un ton d'autorité que je n’aurois fans 
doute ofé jamais prendre fi j'avois été 
moins fenfible à fon malheur. Je fis fen- 
tinelle à fes côtés une partie de la jour- 
née, enfin jefis fi bien que je vins à 
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bont d’intérefler les Sauvages ( fes mai- 
tres) en {a faveur, de forte qu’il ne 
fut-plus befoin de ma préfence pour le 
dérober à la perfécution. Je ne fçais s’il 
fut trop fenfible à mes fervices; du 
moins un coup d'œil fombre fut tout 
ceque j'en tirai; mais indépendamment 
de la religion, j'étois trop payé par le 
feul plaifir d’avoir fecouru un malheu- 
reux. IL ne manquoit pas de gens dont 
le fort étoit aufli à plaindre. Chaque 
jour l’'adivité & la bravoure fauvage 
multiplioit les prifonniers, c’eft-à-dire, 
lesmiferables. Il n’étoit pas poffble à 
l’ennemi de faire un pas hors de la 
place, fans s’expofer, ou à la captivité, 
où à la mort , tant les Sauvages étoient 
alertes. Jugez-en par ce feul récit. 
Une femme Angloife s’avifa d'aller ra- 
mafler des herbages dans les jardins 
potagers prefque contigus aux fofiés| de 
la place. Sa hardiefle lui coùûta cher : 
un Sauvage, caché dans un quarré de 
choux, l’apperçut, & avec fon fufil, 
la coucha fur le carreau. Il n’y eut ja- 
mais moyen que les ennemis vinflent 
enlever Lo cadavre, le vainqueur tou- 


jours caché fit fentinelle tout le jour, 
& lui enleva la chevelure. | 
Cependant toutes les Nations fauva 
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ges s’ennuyoient fort du filence de no$ 
gros fufils ; c’eft ainfi qu'ils défignent 
nos canons : 1l leur tardoit de ne plus 
faire feuls les frais de la guerre ,; de 
forte que pour les contenter , 1l fallut 
hâter la tranchée , & y drefler notre 
premiere batterie. La premiere fois 
qu’elle joua, ce furent des cris de joie, 
dont toutes les montagnes retentirent 
avec fracas. Il ne fut pas néceflaire, du- 
rant tous le cours du fiége , de fe don- 
ner grands mouvemens pour être inf- 
truit du fuccès de notre artillerie. Le 
cris des Sauvages en portoient à tous 
les momens la nouvelle dans tous les 
quartiers. Je penfai férieufement à quit- 
ter le mien ; l’inaétion où j'y étois con- 


damné , à raïfon de l'éloignement de 


mes Néophites, m’y détermina ; mais 
nous eûimes, avant ce changenent, 
une vive allarme à efluyer. Les fréquens 
voyages que les ennemis avoient faits 
pendant le jour vers leurs bateaux , 
avoient donné à foupçonner qu'ils pré- 
paroient quelques grands coups. Le bruit 
fé répandit que leur deflein étoit de 
venir incendier nos munitions de bou- 
che & de guerre. M. de Launay , Ca- 
pitaine des Grenadiers dans un Régi- 
ment de France , fut propoié pour 
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veillér à la garde des bateaux qui en 
étoient les dépoñitaires. Les difpofitions 
qu'il avoit faites en homme dû métier , 
firent prefque regretter que les ennemis 
ne fe fuflent pas montrés. Ces alarmes 
difipées , je rejoignis mes Abnakis, pour 
ne plus m'en féparer dans tout le cours 
de la campagne. Ilne fe pafla aucun évé- 
nement remarquable durant quelques 
jours , que la promptitude & la célérité 
avec laquelle les ouvrages de la: tran- 
chée s’avançoient. La feconde batterie 
fut établie dans deux jours. Ce fut une 
nouvelle fête que les Sauvages célé- 
brerent à la militaire. Ils étoient fans 
cefle au tour de nos canonniers , dont ils 
admiroient la dextérité. Mais leur ad- 
miration ne fut ni oifive, ni ftérile. Ils 
voulurent eflayer de tout pour fe ren- 
dre plus utiles. Ils s’aviferent de devenir 
canonniers ; un entr’autres fe diftingua : 
après avoir pointé lui-même fon canon, 
il donna jufte dans un angle rentrant , 
qu'on lui avoit afligné pour but. Mais 
il fe défendit de réitérer , malgré les 
follicitations des François, alléguant, 
pour raifon de fon refus, qu'ayant at- 
teint dès fon effai le degré de perfec- 
tion auquel il pouvoit afpirer , 1l ne de- 


voit plus hafarder fa gloire dans une 
N ii 
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feconde tentative. Mais ce qui fut le 
fujet de leur principal étonnement, ce 
fut ces divers boyaux qui, formant les 
différentes branches d’une tranchée , 
font autant de chemins fouterreins fi 
utiles pour protéger les afliégeans con- 
tre le canon des afliégés. Ils examine: 
rent, avec une avide curiofité , la ma- 
niere dont nos Grenadiers François s’y 
prenoient pour donner à ces fortes d’ou- 
vrages le degré d’achevement qu'ils exi- 
gent. Inftruits par leurs yeux , ils exer- 
cerent bientôt leurs bras à la pratique. 
On les vit armés de pêles & de pioches, 
tirer un boyau de tranchée vers le ro- 
cher fortifié , dont l’attaque leur étoit 
échue en partage. Ils les pouflerent fi 
avant, qu'ils furent bientôt à la portée 
du fufl. M. de Veillers, frere de M. de 
Jamonville, Officier , dont le nom feul 
eft un éloge, profita de ces avances 
pour venir à la tête d’un Corps de Ca- 
nadiens , attaquer les retranchemens 
avancés. L’aétion fut vive, long-temps 
difputée & meurtriere pour les enne- 
mis. Îls furent chaffés de leurs premiers 
potes, & il eft à préfumer que les grands 
retranchemens auroient été emportés ce 
jour-là même , fileur prife eût dû dé- 
cider de la reddition de la place. Cha- 





vante, 
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e jour étoit fignalé par quelque coup 
d'éclat de la part des François , des Ca- 
nadiens & des Sauvages. 





Cependant les ennemis fe foutenoient 4 
toujours par l’efpérance d’un prompt À 
fecours. Une petite aventure , arrivée ( 
dans ces conjonétures , dût bien dimi- dot 

AM ner leur confiance. Nos découvreurs A. 
rencontrerent dans les bois trois cour- 1 
tiers partis du Fort Lydis ; ils tuerent P 
le premier, prirent le fecond , & le il 
troifieme fe fauva par fa légéreté à la 4 
courfe, On fe faifit d’une lettre inférée pi 
ÂL ans une balle creufée, fi bien cachée L 
| fur le corps du défunt , qu’elle auroit l 
échappé aux recherches de tout autre, ". 
| qu’à celles d’un militaire qui fe connoït à 
| À ces fortes de rufes de guerre. La lettre 4 
étoit fignée du Commandant du Fort : 
Lydis , & adreflée à celui du Fort a 
| George. Elle contenoit en fubftance la | 
dépofition d’un Canadien , fait prifon- 


nier la première nuit de notre arrivée, 
| Suivant fa déclaration, notre armée 
| . fe montoit À one mille hommes, & le 
Corps de nos SauXages à deux mille ; 


ARE Tree 5 


Æx 


| & notre artillerie étoit des plus formi- ; 
| dables. 11 yavoit du méconte dans cette $ 
fupputation. Nos forcès. y étoient.am- à 
pliñiées bien au-delà du vrai. Cette er- 
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reut de calcul ne doit point cependañt 
s’attribuer à la fraude & à la fuperche- 


rie, qui, quoiqu’utiles à la Patrie, ne 
fauroient fe juftifier au tribunal de l’hon- 
nête homme le plus paññionné & le 
plus national. Jufqu’à cette guerre, les 


plus nombreufes armées du Canada n’a 


voient gueres pañlé huit cens hommes; 
la furprife & l’étonnement groffifloient 
les objets à des yeux peu accoutumés 
à en appercevoir de Confidérables, Jai 
été témoin, dans le cours de la cam- 
pagne, de méprifes bien plus grandes 
en ce genre, Le Commandant de Lydis 
concluoit fa lettre par avertir fon collé- 
gue que les intérêts du Roi fon maître 
ne lui permettant pas de dégarnir fa 
place, c’étoit à lui à capituler, & à fe 
ménager les conditions les plus avan- 
tageufes. 

M. de Montcalm ne crut pas pou- 
voir faire un meilleur ufage de cette 
lettre, que de la faire remettre à fon 
adrefle par celui des courriers même 


qui étoit tombé vivant entre nos mains, * 


Il en reçut de l'Officier Anglois des re- 
merciemens accompagnés de la modefte 
priere de vouloir bien lui continuer 
long-tems les mêmes politefles. Un pa- 
reil compliment , ou tenoit du badi- 
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nage, ou promettoit une longue réfif- “ 
tance. L'état aêtuel de la place ne la ja 
préfageoit pas. Une partie de fes batte- 
ries démontées & hors de fervice par ki 
le fuccès des nôtres , la frayeur répan- fl 
due parmi les afliépés , qu'on ne ren- 
doit plus foldats, qu'à force de leur 
verfer du rum, les défertions fréquen- 
tes en annonçoient la chüte prochaine. 
Telle étoit du moins l’opinion générale 
des déferteurs , dont la foule auroit été 
tout autrement confidérable , qu’elle 
| n’étoit , fi les armes fauvages n’avoient 
| multiplié les périls de la défertion. 
Parmi ceux qui vinrent fe rendre à 
3 nous , il en fut un, Sujet d’une Répu- 
| blique voifine , & notre fidelle alliée, 
| E me procura la douce confolation 
e lui préparer les voies à fa prochaine 
réconciliation à l’Eglife. J’allai le vifi- 
ter à l'hôpital, où {es bleflures le dé- 
| tenoient. Dès l’entrée de la converfa- 
| tion, je compris qu'il n’étoit pas diff - 
| cile de faire goûter à un bon efprit les 
, dogmes de la véritable Religion , dès 
| que le cœur étoit dans une fituation à 
| ne plus être trop fenfble aux trompeu- 
fes douceurs des pañlions humaines. 
Jétois à peine de retour de. cette 


| courfe , qui m'avoit coûté _e marche 
v 
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de trois lieues, dont les: peines me fu- 
rent bien adoucies par les motifs qui 
Vanimerent , & par les fuccès qui la 
couronnerent, que j'apperçus un Mmouve= 
ment général dans tous les quartiers de 


notre Camp. Chaque Corps s’ébranloit ,. 


François, Canadiens &c Sauvages , tous 
couroient aux armes, SON fe préparoient 
à combattre : le brüi de l’arrivée du 
fecours tant attendu de l'ennemi , pro- 
duifoit cette fubite & générale évolu- 
tion, Dans ces momens d’allarme , M. de 
Montcalm , avec un fens froid, qui dé- 
cide le Général > pourvut à la {üreté 
de nos tranchées , au fervice de nos bat-. 
teries ; & à la défenfe de nos bateaux. 
I partit enfuite pour aller fe remettre à 
Ja tête de l’armée. 

Fétois aflis tranquillement à la porte: 
de ma tente, d’où je voyois défiler nos 
troupes , lorfau’ un Abnakis vint me t1- 
rer de ma tranquillité. Il me dit fans 
facon : Mon pere , tu nous a donné parole, 
gau péril de ta vie même , tu ne balan- 
cerois: pas & nous fournir les Jecours de: 
ton ‘miniflere y 7208 ble effés- pourrotent - ils: 
venir te cherchèr ici à travers les montagnes 
qui te féparent dit lien du combat; nous 
partons & nous attendons l'effis de tes pro= 
rnefles. Une apoftrophe fi énergique me 
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ftoublier. mes fatigues. Je doublai le 
pas, je perçai au-delà des troupes. ré- 
elces : enfin après une marche forcée, 
jarrivai fur une terre , où mes.gens , à 
la tête de tous les Corps , attendoient 
le combat. Je députai fur le champ 
quelques-uns .d’entr'eux , pour raflems 
bler ceux qui étoient difperfés. Je me 
préparoïs. à leur fuggérer les aëtes de 
religion propres de la circonftance , ëc 
à leur donner une abfolution générale 
à l'approche de l’ennemi ; mais 1ls ne pa- 
turent point. M. de Montcalm ; pour 
ne pas perdre le prix de tant de démar- 
ches, s’avifa d’un firatagème qui auroit 
pu faire naître l’occañon d’une ation 
aüe nous étions venus chercher à fi 
grands frais : il fe propofa d’ordonner 
aux François. & aux Canadiens de fe 
livrer mutuellement un combat fimulé. 
Les Sauvages cachés dans les bois. de- 
voient faire face aux ennemis, qui ne 
manqueroient pas de faire une vigou- 
reufe fortie. L'expédient expofé à nos 
lroquois , fut d’une invention admira- 
ble; mais ils fe retrancherent fur ce que 
le jour étoit trop avancé. Le refle des 
Sauvages:eut beau appeller-de ce juge- 
ment, lexcufe fut. jugée de mife 
acceptée ; ainfi chacun s’en retourn& 
N v} 
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dans fon pofte fans avoir vu que l'ap* 


pareil d’un combat. Enfin le lendemain, 
veille de la Saint-Laurent , le feptieme 
jour de notre arrivée , la tranchée 


pouflée jufqu’aux jardins, on fe difpo-. 


foit à établir notre troifieme & der- 
niere batterie. La proximité du Fort 
faifoit efpérer que, dans trois ou qua- 
tre jours, on pourroit donner un aflaut 
général , à la faveur d’une brèche rai- 
fonnable , mais les ennemis nous en 
épargnerent la peine & les dangers ; ils 
arborerent pavillon François, 8& deman- 
derent à capituler. | 
Nous touchons à la reddition de la 
place , & à la fanglante cataftrophe qui 
Va fuivie. Sans doute que teus les coins 
de l’Europe ont retenti de cette trifte 
fcène, comme d’un attentat dont l’odieux 
rejaillit peut-être fur la Nation, & la 
flétrit, Votre équité va juger dans le mo- 
ment , fi une imputation fi criante porte 
fur d’autres principes que fur l’igno- 
rance ou la malignité. Je ne rapporte- 
rai que des faits d’une publicité & d’une 
authenticité fi inconteftable , que je 
pourrois fans crainte d’être démenti, 
les appuyer du témoignage même de 
MM. les Officiers Anglois qui en ont été 
les témoins & les viétimes, M, le Mar- 
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anis de Montcalm , avant que d’enten- 
L. à aucune compoñtion , jugea de- 
yoir prendre l'avis de toutes les Na- 
tions Sauvages , afin de les adoucir par 
cette condefcendance , & de rendre in- 
violable le traité par leur agrément. Il 
en fit aflembler tous les chefs , à quiil 
communiqua les conditions de la capi- 
tülation, qui accordoient aux ennemis 
le droit de fortir de la place avec tous 
les honneurs de la guerre , & leur 1m- 
pofoit , avec l'obligation de ne point 
{ervir de dix-huit mois contre Sa Ma- 
jeté Très-Chrétienne , celle de rendre 
laliberté à tous lés Canadiens pris dans 
cette guerre. Tous ces articles furent 
univerfellement applaudis : muni du 
fau de l'approbation générale , le 
traité fut figné par les Généraux des 


. deux Couronnes. En conféquence l’Ar- 


mée Françoife en bataille s’avança vers 
la place | pour en prendre poffeffion au 
nom de Sa Majefté Très -Chrétienne ; 
tandis que les troupes Angloïfes rangées 
en bel ordre , en fortoient pour aller 
fe renfermer jufqu'au lendemain dans 
les retranchemens. Leur marche ne fut 
marquée par aucune contravention au 
droit des gens. Mais les Sauvages ne 
tarderent pas à y donner atteinte, Pen= 
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dant le cérémonial militaire ; qui ac: 
compagna la prife de poffefhon , ils 
avoient pénétré en foule dans la place 
par les embrafures de canons pour pro= 
céder at pillage qu'on étoit convenu 
de leur livrer , mais ils ne s’en tinrent 
pas à piller : 1l étoit refté dans les ca: 
femates quelqués malades, à qui leur 
état n’avoit pas permis de fuivre leurs 
compatriotes dans l’honorable retraite 
accordée à leur valeur. Ce furent là 
les viétimes fur lefquelles ils fe jette- 
rent impitoyablement, &.qu'ils immo- 
lerent à leur cruauté. Je fus témoin de 


ce fpeîtacle. Je vis un de ces barbares 


fortir des cafemates, où il ne falloit 
rien moins qu'une infatiable avidité de 
fang pour y entrer, tant Pinfe&ion qui 
en exhaloit étoit infupportable. Il por- 
toit à la main une tête humaine, d’où 
découloient des rwifleaux de fang , &c 
dont il fafoit parade comme de:la plus 
belle capture dont 1l eût pu fe faifir, 
Ce n’étoit -là qu’un bien léger prés 
Judede la cruelle tragédie dulendemain, 
Dès le: grand matin les: Sauvages fe raf= 
femblerent autour des retranchemens. 
Es débuterent par demander aux Anglois 
les marchandifes , proviñons , toutes les 
sichefles en un mot que:leurs yeux ins 
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térefés pouvoient appercevoir : mais 


“pétoit des demandes faites fur un ton 


annoncer un coup de lance paur prix 
dun refus. On fe défaifit, on fe de- 
pouilla , on fe réduifit à rien, pour ache- 
raw moins la vie par ce dépouille- 


ment umiverfel. Cette condefcendance 


dévoit adoucir les efprits ; mais le cœur 

des Sauvages ne femble pas fait comme 

celui des autres hommes : vous diriez 
qu'il eft , par fa nature, le fiege de linhu- 
manité. Ils n’en furent pas moins difpofés 
à fe porter aux plus dures extrémités. Le 
corps de quatre cens hommes de troupes 
Brançoïfes , deftiné à protéger la re- 
träite des ennemis, arriva & {fe rangeaæ 


_ enhaïe. Les Anglois commencerent à 


qu 
Dr 


défiler. Malheur à tous ceux qui ferme- 
tent la marche, ou aux traineurs que 
lindifpoñtion ou quelqu’autre raifon {e- 


_paroïttant foit peu de la troupe. Ce 


furent autant de morts dont les cada- 
vres joncherent bientôt la terre, ê£ 
couvrirent l'enceinte des retranchemens, 
Cette boucherie qui ne fut d’abord que 


l'ouvrage de quelques Sauvages , fut le 


fignal qui en fit de prefque tous autant 


de bêtés féroces.. Ils déchargeoient-à 


droite & à gauche de grands Coups dè 
baches à ceux qui leur tomboïent fous 
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la main. Le maflacre ne fut ceperidant 
pas de durée, ni auffi confidérable que ? 


tant de furie fembloit le faire craindre 
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il ne monta guere qu’à quarante à cin- " 


quante hommes. La patience des An- 
glois qui fe contentoient de plier leur 


tête fous le fer de leurs bourreaux , | 


Pappaïfa tout d’un coup , mais elle ne 
les ämena pas à la raifon & à léquité, 
En pouflant toujours de grands cris , il 
fe mirent à faire des prifonniers. 
J'arrivai fur ces entrefaites. Non, 
je ne crois pas qu’on puifle être homme 
& être infenfible dans de fi triftes con- 
jonétures. Le fils enlevé d’entre les bras 
du pere, la fille arrachée du fein de fa 
mere , l’époux féparé de l’époufe, des 
Officiers dépouillés jufqu’à la chemife, 
fans refpeét pour leur rang & pour la 
décence , une foule de malheureux qui 
courent à l’aventure , les uns vers les 
bois , les autres vers les tentes Fran- 
çoifes , ceux-ci vers le fort, ceux-là 
vers tous les lieux qui fembloient leur 
promettre un afyle: voilà les pitoyables 
objets qui fe préfentoient à mes yeux ; 
cependant les François n’étoient pas 
fpeétateurs oififs & infenfibles de la ca- 
taftrophe. M. le Chevalier de Levi cou- 
roit pat-tout où le tumulte paroïfloit le 
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plus échauffé pour tâcher d’y remédier s 
Avec un courage animé par laclémence 
Gnaturelle à fon illuftre fang. Il affronta 


mille fois la mort à laquelle, malgré fa 
naïflance & fes vertus , il wauroit pas 
échappé, fi une providence particuliere 
n'eut veillé à la sûreté de fes jours , &c 
nent arrêté les bras fauvages déja levés 
pour le frapper. .Les Officiers François 
& les Canadiens imiterent fon exemple 
avec un zele digne de l'humanité qui 
a toujours caraétérifé la nation ; mais 
Je gros de ‘nos troupes , occupé à la 
garde de nos batteries & du fort , étoit, 


par cet éloignement , hors d'état de lui 


prêter main-forte. De quelle reflource 
pouvoient être quatre cens hommes 
contre environ quinze cens Sauvages 
furieux , qui ne nous diftinguoient pas 
de l'ennemi ? Un de nos Sergens qui 
s'étoit oppofé fortement a leur violence, 
fut renverfé par terre d'un coup de 
lance. Un de nos Officiers François, 
pour prix du même zele, avoit reçu 
une large bleffure qui le conduifit aux 
portes du tombeau ; d’ailleurs , dans 
Cesmomens d’allarmes, on ne favoit de 
quel côté tourner. Les mefures qui fem- 
bloient le plus diétées par la prudence 


aboutifloient x des fins défaftreufes 6& 
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finifttes. M. de Montcalm, qui ne fut . 


inftruit que tard à raifon de léloigne- 


ment de fa tente, fe porta au premier , 


avis vers le lieu de la fcene avec'une 
célérité qui marquoit la bonté & la 
générofité de fon cœur. Il fe multi- 
plioit, 1l fe reproduifoit , il étoit par- 
tout; prieres, menaces, promeffes , il 
ufa , il eflaya de tout ; il en vint enfin 
à la force. Il crut devoir à la naïflance 
& au mérite de M. le Colonel Yonn, 
d’arracher d’autorité & avec violence 
fon neveu d’entre les mains d’un Sau- 
vage ; mais, hélas ! fa délivrance couta 
la vie à quelques prifonmiers que leurs 
tyrans maflacrerent fur le champ par 
la crainte d’un femblable coup de vi- 
gueur. Le tumulte cependant croifloit 
toujours , lorfque quelqu'un s’avifa heu- 
reufement de crier aux Anglois qui for- 
moient un corps confidérable , de dou 
bler le pas. Cette marche forcée eut 
{on effet ; les Sauvages, en partie par 
linutilité de leurs pourfuites en partie 
fatisfaits de leurs prifes, fe retirerent; 
le peu qui refta fut aifément diffipé. Les 
Anglois continuerent tranquillement leur 
route jufqu’au fort Lydis , où ils n’ar- 
riverent que d’abord au nombre de 
tfvis ou quatre cens. J'ignore le nombre 
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de ceux qui ayant gagné Îles bois , fus 
ent aflez heureux pour s'y rendre à La 


“hiveur du canon qu'on eut foin de tirer 
| en plufieurs jours pour les guider 


é refle de la garnifon n’avoit cepen= 
dant pas péri par le fer, & ne gémif- 
foit pas non plus fous le poids des chai- 
nes. Plufieurs avoient trouvé leur falut 
dns les tentes Françoifes ou dans le 
Bit Ce fut-1à où je me rendis , après 
ge Le défordre fut une fois appaifé. Une 
ile de femmes éplorées vinrent en 
| m'environner. Elles fe jettoient 
mes genoux ; elles baifoient le bas de 
ma robe, en pouffant de temps en temps 
dés cris lamentables qui me perçoient 
le cœur. Il n'étoit pas en moi de tarir 
la caute de leurs pleurs ; elles redeman- 
doïent leurs fils , leurs filles ; leurs 
époux dont elles déploroient Penleve- 
ment. Pouvois-je les leur reftituer ? L’oc- 
cafion du moins ne tarda pas à fe pré 
fenter de diminuer le nombre de ces 
miférables ; je lembraflai avidement » 
Un Officier François m’avertit qu'un 
Huron aétuellement dans fon camp étoit 
en poffeffion d’un enfant de fix mois, 
dont la mort étoit aflurée , fi je n’ac- 
courois fur le champ à fa délivrance 
Je ne balançai point. Je courus 6% hâte 


ee. 
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à la tente du Sauvage ;: entre les: bras | 
de qui j'apperçus l’'innocente: vi@ime ! 
qui bäifoit tendrement les mains de fon 
ravifleur, & qui jouoit avec quelques , 
colliefs de porcelaine qui le paroient. 
Ce coup d’œil donna une nouvelle ar- 
deur à mon zele. Je commença par 
flatter le Huron par tous les éloges que 
la vérité pouvoit me permettre dé don« 
ner à là valeur de fa nation. Il me 
comprit du premier coup: Tiens, me 
dit-il fort civilement , vois-1u cer enfant ? 
Je ri l'ai point volé ; je l'ai trouvé dés 
laifé dins une haie ; tu Le veux, mrais tu 
ne l'auras pæs. T'eus beau lui remontrer 
l'inutilité de fon prifonnier , fa mort af 
furée par le défaut de nourriture con- 
venable à la délicatefle de fon âge, il 
_ me produifit du fuif pour le régaler ; 
ajoutant qu'après tout il trouveroit, en 
cas de mort , un coin de terre pour 
Renfevebr, & qu’il me feroit libre alors 
de lui donner ma bénédiétion. Je répli- 
quaï à fon difcours par l'offre que je 
lui fis de lui remettre une aflez grofle 
fomme d’argent , s’il vouloit fe défaifir 
de fon petit captif; il perfifta dans la 
négative ; il fe relâcha dans la fuite juf- 
qu'à exiger en échange un autre An- 
glois. S'il n’eüt rien diminué de fes pré- 
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teitions , c’étoit fait de la vie.de l’en- 
“Ant. Je croyois déja fon arrèt de mort 


porté, lorfque je m'apperçus qu'il te- 


“noit confeil en Huron avec fes com 


pasnons: car jufqu’alors la converfation 
Sétoit tenue en François-qu'il entendoit. 
Cepourparler fit luire à mes yéux un 
rayon d'efpérance ; elle ne fut pas trom- 
pée. Le réfultat fut que l’enfant étoit à 
moi, fi je lui délivrois une chevelure 
ennemie. La propofñtion ne m'embar- 
rafla point : Z/ paroîtra dans peu , lui ré- 
pliquai-je en me levant, {zu es un 


… omme d'honneur. Je partis en diligence 
… pour le camp d’Abnakis. Je demandai 


au premier venu , sil étoit maitre de 
nue chevelure , & sl vouloit me 
aire de plaifir de m'en gratifier. J'eus 
tout lieu de me louer &e fa complai- 
fance ; il délia fon fac & me donna le 
choix. Pourvu d’une de ces barbares 
dépouilles , je la portois en triomphe % 
flivi d’une foule de François & de Ca- 
nadiens curieux de favoir l’iflue de l’a 
Venture. La joie me prêta des aîles.; Je 
fus dans un moment à mon Huron. 
Voilà, lui dis-je en abordant , voilà ton 
paiement : Tu as raifon , me répondit-1l, 
Céft bierMune chevelure Angloife, car elle 
4! rouge, C'eft en effet la couleur qui 
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diftingue aflez ordinairement les Colons # 
Anglois de ces contrées. Eh bien ! voila : 
l'enfant , emporte-le ; il t'appartient, Je; 


i'e 


ne lui donnai pas le temps de revenir w 


fur le marché. Je pris fur le champ entre 


mes mains le petit malheureux, Commé y 


il étoit prefque nud , je l’enveloppai | 


dans ma robe. Il n’étoit pas accoutumé » 
à être porté par des mains auffñi peu ha- ; 
biles que les miennes. Le pauvre enfant ; 


poufloit des cris qui m'inftruifoient au- 
tant de ma mal-adrefle que de {es fouf- 


frances ; mais je me confolai dans l'ef- , 
pérance de le calmer bientôt, en le ; 


4 


montrant à des mains plus chéries. J’ar- , 
rive au fort ; aux cris du petit, toutes | 


les femmes accoururent. Chacune fe 


flattoit de retrouver l’objet de la ten- ; 
drefle maternelle. Elles l’examinerent , 
avidement ; maïs ni les yeux, ni le, 
cœur d'aucune n'y diftingua fon fils, 


“Elles fe rétirerent à l'écart pour donner 


de nouveau un libre cours à leurs la- 
mentations & à leurs plaintes. Je ne me 
trouvai pas dans un pêtit embarras par 
cette retraite, éloigné de quarante à 


cinquante lieues de toute habitation 


Françoife ; comment nourrir un enfant 
d’un âge fi tendre ? J’étois enféVeli dans 
mes réflexions , lorfque je vis-pafler un 
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“Officier Anglois qui parloit fort bien la 
hingue Françoife. Je lui dis d’un ton 
rime: Monfeur , je viens de racheter 
ce jeune enfant de la fervitude, mais 
“néchappera pas à la mort, fi vous 
“rotdonnez à quelqu'une de ces femmes 

de lui tenir lieu de mere & de l’allaiter, 

en attendant que je puifle pourvoir à 

fire élever ailleurs. Les Officiers 
François qui étoient préfens appuyerent 
ma demande, Sur cela , il parla à ces 
femmies Angloifes. Une s’offrit à lui ren- 
dre cé fervice , fi je voulois répondre 


charger de leurs fubfiftances & les faire 
… Conduire à Bofton par Montreal. Jaccep- 
tai fur le champ la propofition ; je priai 
M. du Bourg-la-Marque de détacher trois 
Grenadiers pour efcorter mes Anglois 
jufqu'au camp des Canadiens , où je: me 
flattai de trouver des reflources pour 
remplir mes nouveaux engagemens ; C8 
digne Officier répondit avec bonté à ma 
requête. 

Té me difpofois à quitter le fort, lorf- 
% le pere de l'enfant fe retrouva bleflé 
d'un éclat de bombe & dans Pimpofh- 

bilité de fe fecourir lui-même ; 1l ne 
put qu'acquieicer avec plaifir aux difpo= 
_Htions que J'avois faites pour la {üreté 


4 


de fa vie & de celle de fon mari, me. 
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de fon fils. Je partis donc accompagné 
de mes Anglois, fous la fauvegarde de * 
trois grenadiers. Après deux heures d’une 
marche pénible, mais heureufe , nous 
arrivâmes au quartier où étoient logés 
les Canadiens; je n’entreprendrai pas de 
yous rendre fidélement la nouvelle cir- 
conftance qui couronna mon entreprife : 
il eft des événemens qu'inutilement fe 
flatteroit-on de préfenter au naturel, 
Nous étions à peine aux premieres 
avenues du camp, lorfqu'un cri vif & 
animé vint fubitement frapper mes 


_ oreilles ; étoit-ce de la douleur? étoit- 


ce de la joie? C’étoit tout cela & plus 
encore; car c'étoit la mere, qui de 
fort loin avoit diftingué fon fils, tant 
les yeux de la tendrefle maternelle font 
éclairés. Elle accourut avec une préci- 
pitation qui dénotoit ce qu'elle étoit à 
cet enfant. Elle l’arracha des mains de 
l'Angloife avec un empreflement qui 
fembloit défigner la crainte qu’elle avoit 
qu’on ne le lui enlevât une feconde fois. 
Ileft aifé de s’imaginer à quels tranfports 
de joie elle s’abandonna, fur-tout lorf= 
qu’elle fut aflurée & de la vie & de la 
Liberté de fon mari, à qui elle croyoit 
avoir fait les derniers adieux; 1l ne 


manquoit à leur bonheur que leur réu= 
| non, 
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non. Je crus la devoir à la perfeë&tion 
de mon ouvrage, 

Je repris la route du fort. Mes forces 


 fufirent à peine pour m’y rendre:il étoit 


plus d'une heure après midi, fans que 
jeufle, pris aucune nourriture. Auf je 
tombai prefqu'en défaillance en y arri- 
vant. La pohtefle & la charité de MM. les 
Ofüciers François m’eut bientôt mis en 
état de. continuer la bonne œuvre. Je 
fis chercher l’Anglois en queftion, mais 
ls.recherches furent pendant plnfeurs 
heures. fans fuccès. Les douleurs de fa 
bleflure l’avoient obligé de fe retirer dans 
le lieu le plus folitaire du fort , pour y 
prendre du repos; on le trouva enfin. 
Je me difpofois à l'emmener , lorfque fon 
époufe & fon fils reparurent. Les ordres 
avoient été donnés de ramañler tous les 
Anglois dufperfes dans les différens quar- 
tiers, au nombre de près de cinq cens, 
& de les conduire au fort, afin qu’on 
püt pourvoir plus fürement à leur fubf- 
fiflance , en attendant qu’on pèt les faire 
conduire à: Orange. Ce qui fut heureu- 
fement exécuté quelques jours après. 
Les démonftrations de joie furent re- 
fouvellées avec encore plus d’épanche- 


ment qu'auparavant. Les remerciemens 


ne me furent pas.épargnés, non-feule- 
Tome VI. O 
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ment de la part des äintéreflés , mais 
encore de MM.les Officiers Anglois ; 
qui eurent ja bonté de me les reitérer 
plus d’une fois. Quant à leurs offres de 
fervice , elles ne mont flatté que par 
les fentimens d’où elles partoient. Un 
homme de mon état n’a aucune récom- 
pénfe à attendre que de Dieu feul. 

Je ne dois pas pañfer ici fous filence 
le prix qu'a eu de fa charité l’autre femme 
Angloïfe qui s’étoit obligée à fervir de 
mere à l'enfant en l’abfence de la vraie 
mere, la Providence lui ménagea par 
lentrenufe de M. Picquet le recouvre- 
ment du fils qui lui avoit été injuftement 
ravi. Je reftai encore quelques jours aux 
environs du fort, où mon miniftere ne 
fut pas infruêtueux, foit envers quelques 
prifonniers, dont je fus aflez heureux 
pour. brifer les fers, foit enverg quelques 
Officiers François dont l'ivrefle fauvage 
menaça les jours , & que je vins à bout 
de mettre à couvert. 

Telles ont été les circonftances de la 
malheureufe expédition qui a déshonoré 
Ja valeur que les Sauvages avoient fait 
éclater durant tout le>cours-du fiège , 
& qui nous a rendus ‘onéreux sufqu'à 
leurs fervices. Ils/prétendent la juftifier. 
Les Abnakis, en particulier , par le droit 
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de repréfailles, alléouant que plus d’une 
fois , dans le fein même de la paix , OÙ 
dans des pourparlers, tels que l'hyver 
pañlé , leurs guerriers avoient trouvé 
leurs tombeaux fous les coups de la 
trahifon dans les Forts Anglois de l’Ac 
cadie. Je n’ai n1les lumieres , ñi les con- 
noiffances pour juger une nation, qui 
pour être notre ennemie, n’en eft pas 
moins refpeétable par bien des titres, Je 
ne {çache pas au refte, que dans le tiflu 
de cette relation, il me foit échappé 
une feule particularité dont on puifle 
avec jufice infirmer la certitude , en- 
core moins pourrois-Je me perfuader 

ue la malignité: puifle découvrir un 
fut trait qui lautorife à rejetter fur [x 
natioñ Françoife l’indignité de cet éyé- 
nement. 

On avoit fait agréer aux Sauvages le 
traité de la, capitulation , pouvoit: on 
prévenir plus fürement l’infraétion à 

On avoit afligné aux ennemis, pour 
aflurer leur retraite , une efcorte de 
quatre cens hommes , dont quelques 
uns même ont été la viétime d’un zèle 
trop vif à réprimer le défordre; pouvoit- 
on plus efficacement empêcher linob- 

rvation du traité ? 

Enfin on eft allé jufqu'à racheter à 

0j 
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grands frais les Anglois , & à les tirer à 
prix d’argent des mains des Sauvages , 
de forte que près de quatre cens font 
à Quebec, prêts à s’embarquer pour 
Bofton. Pouvoit-on plus fincérement 
réparer la violation du traité? Ces ré- 
flexions me paroïflent fans replique. 
Les Sauvages font donc feuls refpon- 
fables du violement du droit des gens, 
Et ce n’eft qu’à leur infatiable férocité 
&t à leur isaépendance qu'on peut en 
attribuer la caufe. La nouvelle de cette 
fatale exécution , répandue dans les co- 
lonies Angloifes , y a femé la défolation 
& l’effroi au point qu'un feul Sauvage 
a bien ofé poufler la témérité jufqu’à 
aller enlevér des prifonniers prefqu’aux 
portes d'Orange, fans qu'on Fait in- 
quiété, ni dans fon expédition, .n1 dans 
{a retraite, Aufh les ennemis nont-ils 
formé. aucune entreprife contre nous 
dans-les jours qui ont fuivi la prife du 
fort. Rien cependant de plus critique 
pour nous que la fituation où fe trouvoit 
alors l’armée Françorfe. Les Sauvages , 
aux Abnakis, &aux Nipifingués près, 
avoient. difparu: dès le ‘jour même de 
leur malheureufeexpédition; douze cens 
hommes étoient occupés: à la démolitién 
du fort, près de mille étoient employés 
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à faire le tranfport des provifons im- 
menfes de bouche &: de guerre dônt 
nous nous étions emparés. À peine refe 
toit-1l une poignée de gens pour faire 
tête à l'ennemi, s’il avoit pris le parti dé 
l'offenfive. Sa tranquillité nous fournit 
lesmoyens de confommerrotre ouvrage, 
Le fort George a été détruit & renverfé 
de fond'en comble, &c les débris con- 
fumés par le feu. Ce ne fut que dans 
l'incendie .que nous comprîmes la oran- 
deur de la perte des ennemis. Il fe trouva 
des cafemates & des fouterrains cachés 
remplis de cadavres , qui, pendant quel- 
ques jours, fournirent un nouvel aliment 
à l’aétivité des flâmes. Pour nôtre perte, 
elle confifte dans vingt-un morts, dont 
trois Sauvages, &T dans environ vingt- 
cinq bleffés. C’eft tout. 

Enfin le jour de l’Afomption je re- 
montai en bateau pour Montréal, par 
un temps des plus pluvieux, & des plus 
froids. Ce voyage n’a été marqué que 
par la continuité des orages & des tem- 
pêtes qui faillirent à fubmerger une de 
nos berges , & à faire périr fes conduc- 
teurs. Mais les peines en ont été bien 
tempérées, non-feulement par la com- 
pagnie des autres Miffionnaires , mais en- 
core par celle de M, Fiefch, envoyé 4 
O 1} 
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Montréal en qualité d’otage. Cet Of- 
cier , Suifle de naïflance, & autrefois 
au fervice de France , eft nn des plus 
honnêtes hommes qu’on puifle trouver. 
Il a fervr, dans fon féjour au milieu 
de la colonie, la nation à laquelle :1l 
cit lié avec une fidélité digne de tous 
les éloges. 

Arrivé à Montréal, je comptois y 
prendre un repos néceffaire ; mais les 
Sauvages y multiplierent fi fart mes oc- 
cupations, & toutes fi peu confolantes 
pour mon miniftere , que je gâtai mon 
départ pour ma mifñon. J’avois une rai- 
{on de plus de me. prefler ; il s’agifloit 
d’acquitter la parole que j'avois donnée 
à MM. les Ofiiciers Anglois , de ne point 
m'épargner dans ce village pour engager 
les Sauvages à la reftitution du refte des 
prifonniers, Il étoit temps d’y venir met- 
tre la main à l’œuvre. Un de nos Ca- 
nadiens échappé des prifons de la nou- 
velle Angleterre ne tarifloit point fur 
les mauvais traitemens qu'il y avoit ef- 
{uyés , il rapportoit même qu'un Ab- 
nakis pris à l’aétion de M. de Dieskau , 
avoit péri de faim cet hiver dans les 
prifons d'Orange. Cette nouvelle ébrui- 
tée auroit pu faire périr bien des inno- 
çcens, Je fs venu à bout de l’enfevelir 
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dans ur flence profond qui a favorite 
le: départ de tous les Anglois injuite» 
ment détenus dans les fers. 

Voilà lhiftoire fidelle de tous les 
événemens. qui. ont fignalé la campagne 
qui vient de fe terminer , Vous ÿ avez 
Vu avec fatisfaétion que la valeur Fran- 
coife sy eft foutenue avec éclat, & a 
operé des prodiges: mais vous avez dû 
auffi vous appercevoir. que les paions 
ses les mêmes, produifent pat-tout 
es mêmes ravages, & que nos Sauvages, 
pour être Chrétiens, n’en font pas plus 1r- 
répréhenfibles dans leur conduite. Leur 
vie errante & vagakonde n’eft pas une 
des moindres caufes de leurs malheurs. 
Abandonnés } eux-mêmes , & aux pri- 
fes avec leurs paññons, fans être fou- 
tenus même par le fecours d'aucun 
exercice extérieur dereligion, 1ls échap- 
is durant la plus grande partie de 
année aux emprefemens du zele le 
plus aétif , qui condamné dutant ce long 
terme à la plus trife inattion, eft ré- 
duit à ne pouvoir former en leur faveur 
que des vœux prefque toujours inutiles 
& fuperflus. Peut-être Le Dieu des mife- 
ticordes éclairera-t-il un jour . ces mal- 
heureux , fur les dangers de leur étrang? 
façon de vivre, &c ter il eur infta- 

IV 
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bilite 8c leurs courfes ; mais fi c’eft A un 
événement qu'il eft bien permis à un 
Miffionnaire de fouhaiter , il n’eft pas 
en fa puiflance de le ménager, 

J'ai l'honneur d’être, &c. 


PE ET 
L'ETE RE 


Du Pere Gabriel Marefl, Miffionnaire de 
la Compagnie de Jefus , au Pere Ger- 
” r 2 . 
non, de la méme Compagnie, 


Aux Cafcaskias , village Illinois, 
autrement dit de limmacalés 
Conception de la fainte Vierge, 
le 9 Novembre 1712. 


M ox RÉvÉREND PERE, 
La paix de N, S, 


Je fouhaiterois pouvoir vous donner 
de nos Mifions des connoïflances qui ré- 
pondifient à l’idée que vous vous en êtes 
peut-être formée. Ce qu’on apprend tous 
les jours en Europe de ces vaftes pays 
femés de villes & de bourgades, où 
une multitude innombrable d’Idolâtres 
ie préfente en foule au zele des Miflion- 
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naires , donneroit lieu de croire que les 
chofes font ici fur le même pied:ils’en 
faut bien, mon R. Pere , dans une grande 
étendue de pays, à peine trouve-t-on 
trois ou quatre villages:notre vie fe paffe 
à parcourrir d’épaifles forêts , à grimper 
furles montagnes , à traverfer en canot 
des lacs & des rivieres pour atteindre 
un pauvre Sauvage qui nous fuit, & que 
nous ne fçaurions apprivoifer n1 par nos 
difcours , ni par nos careffes. 

Rien de plus difficile que la conver- 
fion de ces Sauvages ; c’eft un miracle 
de la miféricorde du Seigneur : 1l faut 
d'abord en faire des hommes; & travaul- 
ler enfuite à en faire des Chrétiens. 
Comme ils font maîtres abfolus d’eux- 
mêmes , fans être aflujettis à aucune Lot, 
l'indépendance dans laquelle ils vivent , 
les aflervit aux paffions les plus brutales. 
Il y a pourtant des Chefs parmi eux, 
mais ces Chefs n’ont nulle.autorité : s'ils 
ufoient de menaces, loin de fe faire 
craindre, ils fe verroient auffi-tôt aban- 
donnés de ceux mêmes qui les auroient 
choifis pour Chefs ;1ls ne s’attirent de 
la confidération & du refpeët , qu'autant 
qu'ils ont, comme on parle ici, de quoi 
faire chaudiere, c’eft-à-dire, de quoi don- 
ngr des LAS ceux qui leur Dee 

à 
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C’eft de cette indépendance que naïf- 
fent toute forte de vices qui les domi- 
nent. Ils font lâches, traitres, légers & 
inconftans , fourbes , naturellement vo- 
leurs, qufqu’à fe faire gloire dele ur 
adreffe à dérober; brutaux, fans hr n- 
neur , fans parole, capables de toutf aire 
quand on eft libéral à leur égard, mais 
en même temps ingrats & fans recon- 
noiflance. C’eft même les entretenir dans 
leur fierté naturelle, que de leur faire 
gratuitement du bien; 1ls en deviennent 
plus infolens : On me craint, difent-1ls, 
on me recherche. Aïnfi quelque bonne 
volonté qu’on ait de les obliger, on eft 
contraint de leur faire valoir les petits 
fervices qu’on leur rend. 

La gourmandife & l'amour du plaifir 
font fur tout les vices qui regnent le plus 
parmi nos Sauvages : ils fe font une ha- 
bitude des aétions les plus malhonnètes, 
avant même qu'ils foient en âge de con- 
mnoître toute la honte qui y eft attachée: 
fi vous ajoutez à cela la vie errante qu'ils 
menent dans les forêts à la pourfuite des 
bêtes farouches, vous conviendrez ai- 
fément que la raifon doit être bien abru- 
tie dans ces gens-là, & qu’elle eft bien 
peu capable de fe foumettre au joug de 
VEvangile, Mais plus ils font éloignés qu 


2 
À 
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Royaume de Diew, plus notre zele doit- 
il S'animer pour les en approcher, & 
les y fäire entrer. Perfuadés que nous ne 
pouvons rien de nous-mêmes, nous 
fçavons en même temps que tout nous 
et poffible avec le fecours de celui 
pour lequel nous travaïllons. Nous avons 
même cet avantage dans les converfions 
que Dieu veut bien opérer par notre 
miniftere , que nous fommes à couvert de 
l'orgueil & de tout retour que nous 
pourrions faire fur nous-mêmes. On ne 
peut attribuer ces converfions, ni aux 
{olides raifonnemens du Mifionnaire , 
ni à fon éloquence , ni à fes autres ta- 
lens qui peuvent être utiles en d’autres 
pays , mais qui ne font nuile imprefhon 
fur l'efprit de nos Sauvages: on n'en 
peut rendre la gloire qu'à celui-là feul , 
qui des pierres mêmes, fçait faire, quand 
il lui plaît, des enfans d'Abraham. 

Nos Illinois. habitent un pays fort 
agréable. I1 neft pas néanmoins auffi 
enchanté que nous le repréfente lAu- 
teur de-la nouvelle relation de FAmé- 
rique méridionale ; qui a paru fous le 
nom de M. le Chevalier de Tonti. J'ai 
oùi dire à M. de Tonti lui-même, qu'il 
défavouoit cet ouvrage, & qu'il n'y re- 
connoifloit que fon nom qui à la tête. 

V] 
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Il faut convenir pourtant quele pays 
eft très-beau : de grandes rivieres qui 
l’arrofent, de vaftes & épaifles forêts, 
des prairies agréables , des collines char- 
gées de bois fort touffus, tout cela fait 
une yarièté charmante. Quoique ce paÿs 
{oit plus au fud que la Provence, l'hy- 
ver y eft plus grand : les froids y font 
pourtant aflez modérés. Pendant l’été la 
chaleur y eft moins brûlante : l’air eft ra- 
fraich1 par les foréts, & par la quantité 
de rivieres, de lacs , & d’étangs dont le 
pays eft coupé. | 

La riviere des Illinois fe décharge dans 
le Miffifipi versle 39° dégré de latitudes 
ellea environ 150 lieues de longueur, & 
ce n’eit gueres que vers le printems 
qu’elle eft bien navigable. Elle court au 
fud-oueft, & vient du nord-eft ou eft- 
nord-eft. Les campagnes & les prairies 
font toutes couvertes de bœufs, de 
ehevreuils , de biches, de cerfs, & 
d'autres bêtes fauves. Le gibier y eft 
encore en plus grande abondance : on 
y trouve fur-tout quantité de cygnes, 
de grues, d'outardes & de canards: 
les folles avoines qui croiflent naturel- 
lement dans les campagnes, les engraif 
fent de telle forte, qu’il en meurt très- 
fouvent que la graïfle étouffe, Les pou- 
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les d'Inde y font pareillement en grand 
nombre, &c elles font aufli bonnes qu’en 
France, 

Cepays.ne fe borne pas à la riviere 
des Illinois : 11 s'étend encore le long 
du Mififipi de l’un & de lPautre côté, 
ôL a environ 200 lieues de longueur , 
& plus de 100 de largeur. Le Mififipi 
eftun des plus beaux fleuves du monde : 
une chaloupe le monta ces dernieres 
années jufqu'à $oo lieues : des chutes 
d'eau l’empêcherent d’aller plus loin. 

. Sept lieues au-deflous de Pembou- 
chure du fleuve des Illinois,fe trouve une 
grande riviere nommée le Miffouri, (1) 
ou plus communément Pekiranoui , c’eft- 
dire, eau bourbeufe, qui fe décharge 
dans le Mififipi, du côté de l’oueft : 
elle eft extrêmement rapide , & elle fa- 
lit les belles eaux du Mififipi, quifèou- 
lent de-là jufqu’à la mer. Elle vient du 
nord-oueft , aflez près des mines que les 
Efpagnols ont dans le Mexique , & eft 
fort commode aux François qui voya- 
gent en ce pays-là. Ses 

Environ Xo lieues au-deflous , du côté 
de la riviere des lilinoiïs, c’eft-à-dire du 
côté de left ( car le Mififhpi court 








ee 2 


(1) D’autres Miffionnaires prétendent que les 
eaux du Miflouri font plus claires & meilleures 
que celles du Mithihpi. 
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ordinairement du nord au fud) fe dé- 
charge encore une autre belle riviere 
appellée Ouabache. Elle vient de l'eit- 
nord-eft. Elle a trois bras, dont Fun 
va jufqu’aux Iroquois, l’autre s'étend 
vers la Virginie & la Caroline , & le 
troifieme jufqu'’aux Miamis. On prétend 
qu'il s'y trouve des mines d’argent: ce 
qu'il y a de certain, c’eft qu'il y a dans 
ce pays-ci des mines de plomb & d'e- 
tain, & que fi dés mineurs de profef: 
fion venoient creufer cette terre, ils y 
trouveroient peut-être des mines de cui- 
vre & d’autre métal. 

Outre ces grands fleuves qui arrofent 
un pays fi étendu, 1l y a encore un 
grand nombre de petites. rivieres. C'eft 
fur une de ces rivieres qu’eft fitue notre 
village du côté de left entre le fleuve 
Ouache & le Pekitanoui. Nous fommes 
par le 38 dégré. On voit quantité de 
bœufs & d’ours qui païflent fur les bords 
du fleuve Ouabache. La chair des jeunes 
ours eft un mets très-délicat. 

Les marais font remplis de racines, 
dont quelques - unes font excellentes, 
comme font les pommes de terre, & 
d’autres dont il eft inutile de marquer 
ici les noms barbares. Les arbres y {ont 
fort haut & fort beaux: 1l y en a un 
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atiquel on a donné le nom de cedre du 
Liban: c’eft un grand arbre fort droit, 
qui ne poufle fes branches qu'en haut , 
ôù elles forment une efpece de cou- 
tonne. Le Copa eft un autre arbre dont il 
fort de la gomme , qui répand une odeur 
aufh agréable que celle de l'encens. 

: Les arbres fruitiers ne font pas ici 
en grande quantité: on y trouve des 
pommiers & des pruniers fauvages, qui 
produiroient , peut-être, de bons fruits, 
s'ils étoient greffés; beaucoup de mi 
tiers dont le fruit n’eft pas fi gros qu'en 
France, & différentes efpeces de noyers. 
Les pacanes ( c’eft ainfi qu'on appelle le 
fruit d’un de ces Noyers ) font de meïl- 
leur goût que nos noix de France: on 
nous a apporté des pêchers du Miffipi 
qui viennent fort bien. Mais parmi les 
fruits du pays, ceux qui me paroiflent 
les meilleurs, & qui feroient certaine 
ment effimés en France, ce font les pa- 
kimina, & les Racemina. Ceux - c1 font 
longs deux fois à peu près comme le 
doigt, & gros environ comme le bras 
d'un enfant : ceux-là reffemblent affez 
aux neffles, à la réferve que la cour 
fonne en eft plus petite. Nous avons 
au du raifin, mais il n’eft que médio- 
crement bon; c’eft au haut des arbres 
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qu’il faut le cueillir. Quelquefois nous 
avons été contraints d’en faire du vin, 
faute d’en avoir d’autre pour dire la 
Meffe. Nos Sauvages ne font pas accous 
tumés à cuetlhr le fruit aux arbres; ils 
croient faire mieux d’abattre les arbres 
mêmes; ce qui eft caufe qu’il n’y a pref- 
que aucun arbre fruitier aux environs 
des villages. 

Il femble qu'un pays auf beau êc 
auf étendu que celui-ci, devroit être 
femé de villages bien peuplés; cepen- 
dant il n’y en a que trois en comptant 
le nôtre , dont l’un eft à plus de cent 
lieues d'ici, où il y a huit à neuf cens 
Sauvages , & Pautre eft fur le Mififipi 
à 25 lieues de notre village. Les hommes 
font communément d’une taille haute, 
fort leftes & bons coureurs, étant dt- 
coutumés dès leur plus tendre jeuneffe 
à courir. dans les forêts après les bêtes, 
Ils ne fe couvrent qu'à la ceinture, 
ayant le refte du corps tout nud : pour 
les femmes, elles fe couvrent encore le 
fein d’une peau de chevreuil. Mais les 
uns & les autres font vêtus modefte- 
ment quand ils viennent à l’Eghfe ; 1ls 
s’enveloppent le. corps d’une grande 
peau , ou bien ils s’habillent d’une robe 
faite de plufieurs peaux coufues enfemble, 
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Les Hlinois font beaucoup moins bar- 
“ares que les autres Sauvages ; le Chrif- 
fanifme & le commerce des François 
les a peu à peu civilifés : c’eft ce qui 
féremarque dañs notre village dont les 
habitans font prefque tous Chrétiens ; 
Ceftaufice qui a porté plufieurs Fran- 
çois à sy établir, &T tout récemment 
nous enavons marié trois avec dés Illi- 
noïfes. Ces Sauvages ne manquent pas 
d'efprit , ils font naturellement curieUX , 
& tournent une raillerie d’une maniere 
aflez ingénieufe. La chafle & la guerre 
font toute l'occupation des hommes ; 
le refte du travail regarde les femmes 
& les filles ; ce font elles qui pféparent 
la terre que l’on doit enfemencer, qui 
font la cuifine, qui pilent le bled, qui 
conftruifent les cabanes, & qui les por- 
tent fur leurs épaules dans les voyages. 
Ces cabanes fe fabriquent avec des 
nattes faites de jonc plat, qu'elles ont 
l'adreffe de coudre les unes aux autres 
dételle forte, que la plie ne peut y 
pénétrer quand elles font neuves. Outre 
cela elles s'occupent à mettre en Œuvre 
le poil de bœuf, & à en faire des jar- 
rétiéres, des ceintures & des facs; car 
les bœufs font ici bien différens de ceux 
d'Europe ; outre qu'ils ont une grofle 
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bofle fur le dos, vers les épaules, ils 
{ont encore tout couverts d’une laine 
très-fine , qui tient lieu à nos Sauvages 
de celles qu’ils tireroieñt des moutons, 
s'il y en avoit dans lespays. 

Les femmes ainfi occupées & humi- 
liées par le travail, en font plus dociles 
aux vérités de l'Evangile. T1 n’en éft pas 
de même vers le bas du Mififipi, où 
l'oifiveté qui regne parmi les perfonnes 
du fexe, donne lieu aux plus affreux 
déréglemens, & les éloigne entiérement 
de la voie du falut. 

Il feroit difficile de dire quelle eft la 
religion de nos Sauvages; elle confifte 
uniquement dans quelques fuperftitions 
dont on amufe leur crédulité, Comme 
toute leur connoïffance fe borne à celle 
des bêtes & aux befoins de la vie, c’eft 
aufh à ces chofes que fe borne tout leur 
culte. Des charlatans qui ont un peu : 
plus d’efprit que les autres, s’attirent 
leur refpe& par leur habileté à les trom- 
per. Ils leur perfuadent qu'ils honorent 
une efpece de Génie, auquel ils donnent 
le nom de Manireu ; & à les entendre, 
c'eft ce. Génie qui gouverne toutes 
chofes, & qui eft le maître de la vie 


& de la mort. Un oïfeau, un bœuf, un 


ours; ou plutôt le plumage des oïfeaux 











ES 
&la peau de ces bêtes, voilà quel eff 
leur Manitou : ils l’'expofent dans leurs 
cabanes , & ils lui font des facrifices de 
Chiens où d’autres animaux. 

Les Guerriers portent leurs Manitous 
_ dans une natte, & 1ls les invoquent 
ans cefle pour remporter Îa viétoire 
fr leurs ennemis. Les charlatans ont 
pareillement recours à leurs Marutons 
quand ils compofent leur médecine, ou 
qu'ils panfent leurs malades. Ils accom- 
pagnent ces nvocations de chants, de 
danfes, & de contorfons affreufes ; 
pour faire croire qu'ils font agités de 
leurs Manirous ; & en mêème-temps ils 
agitent tellement leurs malades, qu'ils 
leur caufent fouvent la mort. Dans ces 
diverfes agitations , le charlatan nomme 
tantôt” une bête, & tantôt une auires 
enfuite il fe met à fucer la partie du 
corps où le malade fent de la douleur ; 
après lavoir fucée pendant quelque 
temps, il fe leve tout-à-coup & il lui 
jette: une dent d'ours, où de quelque 
avimal qu'il tenoit cachée dans la bou- 
che : cher ami, s’écrie-t=il ; tu asla vie, 
voilà ce qui te tuoit; après quoi il dit 


& curi eu. es: 


en s’applaudiffant: qui peut réfifter à 
mon Manirou? N'eft-ce pas lui qui eft 


Je maître de la vie? Si 


le malade vient 
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à mourir, 1] a aufli-tôt une fourberie 
toute prête, pour rejetter cette mort 
fur une autre caufe , qui eft furvenue 
depuis qu'il a quitté le malade, Maïs 
au contraire, fi le malade recouvre la 
fanté, c’eft alors qu’on le confidere, 
qu'on le regarde lui-même comme un 
Manitou ; & qu'après lavoir bien payé 
de fes peines, on lui apporte encore 
fout ce qu'il y a de meilleur dans le 
village pour le régaler. 

L'autorité que fe donnent ces fortes 
de charlatans, met un grand obflacle à 
la converfion des Sauvages : embrafler 
le Chriftianime, c’eft s’expofer à leurs 
infultes & à leurs violences. Il n'y 4 
qu'un mois qu’une fille Chrétienne en 
fit l’expérience : elle pañoit tenant fon 
chapelet à la main, devant la cabane 
d'un de ces impofteurs; celui-ci s’imas 
ginant que la vue d'un chapelet fem- 
blable avoit caufé la mort à fon pere, 
entra aufli-tôt en fureur, prit fon fufil; 
& étoit fur le point de tirer fur cette 
pauvre Néophyte, fans qu’il fut arrêté 
par quelques Sauvages qui fe trouverent 
préfens, 

Je ne vous dis pas combien de fois 
ja reçu de leur part de pareilles inful- 
tes, ni combien de fois j'aurois expiré 
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fous leurs coups, fans une proteétion 
particuliere de Dieu, qui n’a préfervé 


de leur fureur. Une fois, entr’autres , 


fun d'eux m’auroit fendu la tête d’un 
coup de hache , fi je ne m’étois détourné 
dans le temps même qu'il avoit le bras 
levé pour me frapper: Graces à Dieu, 
notre willage eft purgé de tous ces 
foutbes. Le foin que nous avons pris 
nous-mêmes des malades , les remedes 
que nous leur donnons, & qui operent 
la guérifon de la plüpart, ont perdu les 
charlatans de crédit & de réputauon, 
&t les ont forcés d’ailer s'établir ailleurs. 
+ IFy en a pourtant parmi eux qui ne 
font pas tout-à-fait fi brutaux ; on peut 
quelquefois les entretenir , & eflayer de 
les détromper de la folle confiance qu'ils 


ont en leurs Manirous : mais il n’eft pas 


ordinaire d'y réufir. Un entretien qu’un 
de nos Peres eut avec un de ces Charla- 
tans, vous fera connoitre jufqu'où va 
leur entètement à cet égard , & quelle 
doit être la condefcendance d’un Mif- 
fonnaire, pour en venir jufqu’à réfuter 
des opinions aufli extravagantes ‘que 
celles dont ils font prévenus, 

Les François étoient venus établir un 
Fort fur le fleuve Ouabache : 11s demans 
derent un Miffionnaire , & le Pere Mer 
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met leur fut envoyé. Ce Pere crut de- 





voir auf travailler à la converfion des # 


Mafcoutens , qui avoient fait un village 
{ur les bords du même fleuve : c’éft une 


Nation de Sauvages qui entend la langue : 


Jilinoife , mais qui par lattachement 
extrême qu’elle a pour les fuperfltions 
de fes Charlatans , n’étoit pas trop dif- 
pofée à écouter les inftruétions du Mif- 
fionnaire. | 

Le parti que prit le Pere Mermet, fut 
de confondre en leur préfence un de ces 
Charlatans, qui adoroit le bœuf comme 
fon grand Manitou. Après lavoir conduit 
infenhiblement jufqu'à avouer que ce 
n’étoit point le bœuf qu'il adoroit; mais 
un Manitou de bœuf qui eft fous la terre, 
qui anime tous les bœufs, & qui rend la 


“vie à fes malades ; il lui demanda fi les 


autres bêtes , comme l'ours, par exem- 
plé, que fes camarades adoroïent , nés 
toient pas paretllement animés par-un 
Manitou qui eft fous laterre: fans doute, 
répondit le Charlatan ; mais-fi cela eft, 
reprit le Mifñionnaire’, les hommes doi- 
vent avoir aufiun Manitou qui lesanime, 
Rien de plus certain, dit le Charlatan, 
Cela me fufit, répliqua le Mifionnaire, 
pour vous convaincre que Vous êtes 
bien peu raifonnable ; car fi l'homme qui 
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eftfur la terre eft le maître de tous les 
animaux ; S1l les tue , s’il les mange, 1l 
fautque le Mairou qui anime les hom- 


Mmes foit aufli le maître de tous les autres 


Manirous : où eft donc votre efprit de 
nepas invoquer celui qui eft le maïtre 
detous les autres? Ce raifonnement dé- 
concerta le Charlatan , & c’eft tout l'effet 
quil produifit, car ils n’en furent pas 
moins attachés à leurs ridicules fuperfti. 
tions qu’1ls Pétoient auparavant, 

Dans ce temps-là mêm une maladie 
contagieufe défola leur village, & enle- 
voit chaque jour plufeurs Sauvages : les 
Charlatans n’étoient pas épargnés , & 1ls 
mouroient comme les autres. Le Miffion:- 
nairé crut pouvoir s'attirer leur con- 
fiance en prenant foin de tant de malades: 


isy.appliqua fans relâche, & fon zèle 


penfa li coûter plufieurs fois la vie. Les 
férvices qu'il leur rendoit n’étoient payés 
que d’outräges ; il yen eut même qui 
en vinrent jufqu’à décocher des flches 
contre lui, qui tomberent à fes pieds ; 
foit qu’elles fuffent pouffées par desmains 
trop foibles., où que Dieu qui deftinoit 
le Miffionnaire à d’autres travaux , ait 
youlu/le fouftraire pour lors à leur fu- 
reur)Lé Pere Mermet ne laifla pas de 
gonférer 16 Baptème à quelques Sauvages 


! 1 
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qui le demanderent avec inftance ,& qui 
moururent peu après l’avoir reçu. 
Cependant les Charlatans s’éloignerent 
un peu du Fort, pour faire un grand facri- 
fice à leur Manitou. Ils immolerent juf- 
qu’à quarante chiens, qu'ils porterent au 
haut d’une perche en chantant , en dan- 
fant , & en faifant mille poftures extra- 


“vagantes. La mortalité ne cefloit pas 


pour tous ces facrifices. Le chef des 
Charlatans s’imagina que leur Marutou, 





plus foible quéle Manitou des François, , 


étoit contraint de. lui céder. Dans cette 
perfuafon il fit plufieurs fois le tour du 
Fort, en criant de toutes-fes forces : 
« Nous fommes morts; doucement, 
» Manitou des François , frappe douce- 
» ment, ne nous tué pas tous. Puis s’a- 
» dreflant au Miffionnaire:,arrête , bon 
5». Manitou  fais-nous vivre, tu as la vie 
» & la moït dans ton coffre ; laifle la 
». mort ; donne la.vie ». Le Miflion- 
naire l’appaifa., 8 lui promit de prendre 
encore plus de foin des malades os 
n’avoit fait jufqu’alors ; mais nonobftant 


tous les foins qu'il fe donna ,:il'périt plus 
de la moitié. du: village. :° 0 
Pour: revenir. à »os Illinois, ils font 
bien différens de cesSaavages, &ide ce 
qu'ils étoient eux-mêmes autrefois: Le 
Chriftianifme 
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Chriftianifme , comme je l'ai déjà dit, a kid 
adouci leurs mœurs farouches , & ils ti 
fe diftinguent maintenant par certaines et 
manieres douces & honnêtes, qui ont AU 
porté des François à prendre de leurs 4 
filles en mariage. De plus, nous trou- 44 
vons en eux de la docilité, & de l’ardeur pat 
pour la pratique des vertus chrétiennes. WT 
Voici l’ordre que nous obfervons cha- Li 
que jour dans cette Miffion. Dès le grand ‘ 
matin on appelle les Catéchumenes à bié 
l'Eghfe, où 1ls font la priere, ils écou- hi 
tent une inftruétion & chantent quelques A 
cantiques. Quand ils font retirés, on # 
dit la Meffe, à laquelle tous les Chré- +e 
tiens affiftent, les hommes placés -d’un “e 
côté & les femmes de l'autre : on y,fait ; 
aufli la priere, qui eft fuivie d’une inf. 4h 
truéon ; après quoi chacun va à fon Le 
travail; nous nous occupons enfuite à F 
vifiter les malades , à leuf donner les Pr 
remedes néceflaires , à les inftruire, & Li 
à confoler ceux qui ont quelque fujet L. 
d'affli&ion. L 
Après midi fe fait le catéchifme , où k: 
tout le monde fe trouve Chrétiens & Ca- à 
échumenes , hommes & enfans, jeunes 4 
vens & vieillards, & où chacun fans d: 
difinétion de rang ni d'âge répond aux F 


queftions que lui fait le Mifionnaire. 
"Tome VI. P s | 
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Comme ces peuples n'ont aucun livre; 
& que naturellement 1ls font indolens, 
ils auroient bientôt oublié les principes 
de la Religion, fion ne leur en rappel- 
loit le fouvenir par des inftruétions pref- 
que continuelles. La vifite des cabanes 
nous occupe le refte de la journée. : | 
_ Le foir tout le monde s’aflemble en- 
core à l’'Eglife, pour y entendre une 
inftrudion, faire la priere & chanter 
quelques cantiques. Les Dimanches & 
les Fêtes on ajoute aux exercices ordi- 
naires une inftruétion qui fe fait après 
les Vêpres. La ferveur avec laquelle 
ces bons néophytes fe rendent à l'Eglife 
\ toutes ces heures eft admirable, ils 
interrompent leur travail, & accourent 
de fort loin pour s’y trouver au temps 
marqué. Ils terminent d'ordinaire la 
journée par des afflemblées particulieres 
qu'ils font dans leur maifon, les hommes 
féparément des femmes ; & là ils réci- 
tent le chapelet à deux chœurs, &t chan- 
tent, bien avant dans la nuit, des can- 
tiques. Ces cantiques font de véritables 
inftrudtions, qu’ils retiennent d'autant 
plus aifément, que les paroles font fut 
des airs qu'ils fçavent & qui leur plai- 
fent. 

Is s’approchent fouvent des Sacre- 
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mens, &c l’ufage eft parmi eux de fe 
confefler & de communier de quinze 
en quinze Jours. Nous avons été obligés 
de fixer les jours auxquels ils pourroient 
fe confefler , fans quoi ils ne nous laïffe- 
roïent pas le loifir de vaquer à nos autres 
fonétions. C’eft le famed:i & le dimanche 
de chaque femaine que nous les enten- 
dons, & ces jours-là nous fommes acca- 
blés par la foule des pénitens. Le foin 


que nous prenons des malades nous 


attire toute leur confiance, C'eft fur- 
tout dans ces momens que nous re- 
cueillons le fruit de nos travaux : leur 
docilité eft parfaite alors, & nous avons 
la confolation, affez ordinaire , de les 
Voir mourir dans une grande paix, & 
avec une vive efpérance d’être bientôt 
reunis à Dieu dans le ciel, 

Cette Miffion doit fon établifflement 
au feu Pere Gravier. A la vérité le Pere 
Marquet fut le premier qui découvrit le 
Mififipi 1l y a enviroh trente-neuf ans: 
mais ne fçachant pas la langue du pays, 
il ne s’y arrêta pas. Quelque temps après 
il y fit un fecond voyage, dans.le def- 
fein d'y fixer fa demeure k& de travail- 
ler à la converfon de ées peuples ; la 
mort qui nous l’enleva lorfquil étoit 
en chemin , laifla à un me le foin 

1} 
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d'exécuter cette entreprife. Ce fut le 
Pere Daloës qui s’en chargea : 1l fçavoit 
la langue des Oumiamis , laquelle appro- 
che aflez de celle des Illinois: cepen- 
dant 1l n’y.fit que fort peu de féjour, 
dans la penfée où il étoit qu'il feroit 
de plus grands fruits dans une autre 
contrée, où effeétivement 1l finit fa vie 
apoftolique. | : 

Ainfi, c’eft proprement le Pere Gra- 
vier qu doit être regardé comme le 
fondateur de la Miffion des Illinois; c’eft 
lui qui a défriché le-premier tous les 
principes de leur langue, & qui les a 
réduits felon les regles de la Grammarre‘: 
nous n’ayons fait que perfeétionner ce 
qu'il a commencé avec fuccès. Ce Mif- 
fionnaire eut d’abord beaucoup à fouffrir 
des charlatans , & fa vie fut expofée à 
de continuels dangers : maïs rien ne le 
rebutoit, & 1l furmonta tous les obfta- 
cles par fa patience & par fa douceur. 
Etant obligé de*partir pour Michilli- 
makinac, fa Miffion fut confiée au Pere 
Bineteau & au Pere Pinet. Je travaillai 
quelque temps avec ces deux Miflion- 
naires, & après leur mort je reftai feul 
chargé de toutes les fatigues de la Mif- 
fion jufqu’à lafrivée du Pere Mermet. 
Pétois auparavant dans le grand village 
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des Peouarias, où le Pere Graviet, qui 
y étoit retourné pour la feconde fois, 
reçut une bleffure qui lui caufa la mort. 

Nous avons perdu peu de monde 
cette année. Mais je regrette infiniment 
un de nos inftruéteurs, dont la vie & 
la mort ont été très-édifiantes. Nous 
appellons ici inftruéteurs, ce que dans 
d'autres Mifions on appelle Catéchiftes ; 
parce que ce n’eft pas dans l'Eghfe , 
mais dans les cabanes, qu'ils inftruifent 
les catéchumenes & les nouveaux fi- 
deles. I y a pareillement des inftruc- 
trices pour les femmes &£ pour les 
filles. Henry ( c’eft ainfi que fe nommoit 
l'inftruéteur dont je parle ) quoique 
d'une famille affez bafle, s’étoit rendu 
refpeétable ‘à tout le monde par fa 
grande piété. IL n’y avoit que fept à 
huit ans qu'il demeuroit dans notre 
village : ayant que d'y venir , 1] n'avoit 
jamais vu de Miffionnaires, & n’avoit 
pas même la premiere idée du Chriftia- 
nifme. Sa converfon eut quelque chofe 
d'aflez fingulier. IL fut aitaqué de la 
petite vérole , lui & toute fa famille : 
cette maladie lui ravit d’abord fa 
femme & quelques-uns de fes enfans ; 
elle rendit les autres aveugles où ex 
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réduit à l’extrémité. Lorfqu'il croyoit 
n'avoir plus. que -quelques momens à 
vivre, il lui fembla voir des Miffion- 
naires qui lui rendoient la vie ; qui lui 
ouvroient la porte du ciel , & qui le 
prefloient d’y entrer ; & dès ce moment 
1l commença à fe mieux porter. 

À peine fut-1l en état de marcher 


qu'il vint nous trouver dans notre vil. 


lage, & nous .pria inftamment de lui 


apprendre les vérités de la Religion : à: 


mefure que nous Pinftruifions, il enfei- 
gnoit à fes enfans ce qu’il avoit retenu 
de nos inftru@ions, & toute cette £- 
mille fut bientôt difpofée À recevoir le 
Baptème. Un de fes enfans, tout aveu- 
gle qu'il étoit, nous charma par les 
grands fentimens de- piété que nous 
découvrimes en lui. Dans les cruelles 
maladies, dont il fut long-temps affligé, 
fa ptiere étoit continuelle , & il eft 
mort depuis quelques années dans une 
grande innocence. Henry fon pere a 
paflé pareillement par de rudes épreu- 
ves; une longue & fâcheufe maladie 
acheva de purifier fa vertu, & l’a dif- 
pofé à une mort qui nous a paru pré- 
cieufe aux yeux de Dieu. 

Il n’y a que peu de temps que je con- 
férai auffi le Baptème à une jeune caté- 
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chumene âgée de dix-fept ans, qui a 
fort édifié nos Chrétiens par fa fermeté ; 
& par fon attachement inviolable au 
Chriflianifme. Les exemples domeftiques 
&toïent bien capables de la: féduire : 
fille d’un pere & d’une mere idolètres ; 
elle trouvoit dans fa propre famille les 
plus grands obftacles aux vertus qu’elle 
pratiquoit. Pour l'éprouver encore da 
vantage, il prit fantaifie à un jeune li- 
bertin de l'époufer : 11 mit tout en œuvre 
our’ la faire confentir à ce mariage , 
jufqu'à promettre qu'il fe feroit Chré- 
_ tien. Le pere & la mere de notre caté- 
chumene , qui avotent été gagnés par le 
jeune homme , la traiterent avec la der- 
niere inhumanité pour ébranler fa conf- 
tance, Son frere en vint jufqu'à la mena- 
cer qu’il la tueroit , fiselle s’obftinoit à 
ru fon confenteniient. Ces menaces 
87 ces mauvais traitemens ne firent nulle 
impreffon fur elle : toute {a confolation 
étoit de venir à VEshfe, & fouvent 
elle me difoit : « La mort dont on me 
y menace ne m'effraye point , je là pré- 
» férerai volontiers au parti qu'on me 
» propofe. C’eft un féduéteur que ce 
5 jeune homme qu'on veut que jépoufe, 
yilne penfe nullement x fe convertir: 
» Mais quand {es promefles RÉ fin- 
1V 
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» ceres, ni fui, ni d’autres ne change. 
* ront point la réfolution que j'ai prife : 
» non, mon Pere, je n'aurai jamais d’au- 
» tre époux que Jefus-Chrift ». | 
La perfécution qu’on continua de lui 
faire dans fa famille, fut pouflée fi loin, 
qu'elle fut obligée de fe cacher chezun 
de fes parens qui étoit Chrétien: là elle 
fut éprouvée par diverfes infirmités ‘ 
qui ne ralentirent point fa ferveur : ce 
qui eft d'autant plus furprenant , que la 
moindre adverfité eft capable de décou- 
rager nos Sauvages. Ayant appris quel- 
que temps après que fa mere toit en 
danger de perdre la vue, par deux ca- 
taraêtes qui lui couvroient les yeux ; 
cette généreufe fille, oubliant les indi- 
gnes traitemens qu’elle en avoit reçus, 
courutauflitôtà fon fecours :fa tendreffe 
& fes foins affidué attendrirent le cœur 
de la mere, &1a gagnerent à un point , 
qu’elle accompagne maintenant fa fille À 
l'Eglife, où elle fe fait inftruire , pour fe 
difpofer à la grace du Baptême qu’elle 
demande avec empreflement. | 
Comme nos Sauvages ne vivent gue- 
res que de la chair boucannée des ani- 
maux qu'ils tuent à la chafle , il y a des 
temps pendant l’année où tout le monde 


quitte le village & fe difperfe dans les 
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forêts pour courir après les bêtes. C’eft 
untemps critique où ils ont plus befoin 
que jamais de la préfence du Mifion- 
naire , qui eft obligé de les accompagner 
dans toutes ces courfes. 

Ily a fur-tout deux grandes chafles : 
celle d'été, qui ne dure gueres que 
trois femaines ; & celle qui fe fait pen 
dant l'hiver, qui dure quatre à cinq 
mois. Quoique la chafle d'été foit la 
plus courte , elle eft cependant la plus 
pénible : elle a coûté la vie au feu Pere 
Bineteau : il fuivoit les Sauvages durant 
les plus grandes chaleurs du mois de 
Juillet ; tantôt il étoit en danger d’être 
étouffé au milieu des herbes qui font 
extrêmement hautes ; tantôt il fouftroit 
cruellement de la foif, ne trouvant 
point dans les prairies toutes deffe- 
chées une feule goutte d’eau pour lap- 
paifer. Le jour il étoit tout trempé de 
fueurs, & la nuit il lui falloit prendre 
fon repos fur la terre, expofé à la rofée, 
aux injures de l'air, & à plufieurs au- 
tres miferes dont je ne vous fais pas le 
détail. Ces fatigues lui cauferent une 
violente maladie , qui le fit expirer 
entre mes bras. THE, 

Pendant l'hiver les Sauvages fe parta- 
gent en plufñeurs bandes, — 
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les endroits où ils préfument que [a 
chaîffe fera plus abondante. C’eft alors 
que nous fouhaiterions pouvoir nous 
multiplier, afin de ne les perdre pas de 
vue. Tout ce que nous pouvons faire, 
c'eft de parcourir fucceffivement les 
divers campemens où ils fe trouvent , 
pour les entretenir dans la piété, & 
leur adminiftrer les Sacremens, Notre 
Village eft le feul où il foit permis à 
quelques Sauvages d'y demeurer pen- 
dant toutes ces courfes : plufieurs y éle- 
vent des poules & des cochons, à 
l'exemple des François qui s’y font 
établis; & ceux-là fe difpenfent , pour 
la plupart, de ces fortes de chafles. Le 
Pere Mermet ,avec qui j'ai le bonheur 
d’être depuis plufieurs années, refte au 
village pour leur inftru@ion : la délica- 
tefle de fa complexion le met entié- 
rement hors d'état de foutenir les fati. 
gues attachées à ces longs voyages : 
cependant malgré fa foible fanté, je 
puis dire qu’il eft l’ame de cette Mif- 
fion : c’eft fa vertu, fa douceur , fes 
inftruéhions pathétiques , & le talent 
fingulier qu'il a de s’attirer le refpe&t & 
l'amitié des Sauvages , qui ont mis notre 
Miffion dans létat florifant où elle fe 
trouve, Pour moi qui fuis fait à courir 
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fur la neige , à manier l'aviron dans un 
canot, & qui ai, graces à Dieu, les 
forces néceffaires pour réfifter à de fem- 
blables travaux, je parcours les forêts 
avec le refte de nos Sauvages, dont le 
plus grand nombre pale une partie de 
l'hiver à chañler. = 

Ces courfes qu'il nous faut faire de 
temps en temps ; foit à la fuite des 
Sauvages, foit pour d'autres raons 1m- 
portantes au bien de nos Mifons, font 
extrêmement pénibles. Vous en jugerez. 
vous-même par le détail de quelques- 
unes que je fis ces dernieres années, 
lefquelles pourront vous donner une 
idée de la maniere dont nous voya- 
geons en ce pays-ci. Si nOS Miffions ne 
font pas fi floriflantes que d’autres par 
le grand nombre de converfions , elles 
{ont du moins précieufes & falutaires 
par les travaux èt les fatigues qui en 
font inféparables. 

A vingt-cinq lieues d'ici fe trouve 
le village des Tararouas. C’eft une 
Miffion qui d’abord avoit été confiée 
au Pere Pinet, dont Dieu bénit telle- 
ment le zéle & les travaux ; que j'ai été 
témoin moi-même que fon Eolife ne 
pouvoit contenir la multitude des Sau- 
vages qui Sy rendoient a fs Ce 
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Pere eut pour fuccefleur M. Bergier, 


Prêtre du Séminaire des Miffions étran- 
geres. Ayant appris qu'il y étoit dan- 


gereufement malade, je m'y tranfportai 
aufli-tôt pour le fecourir. Je demeurai 


huit jours entiers auprès de ce digne 
Eccléfiaftique : les foins que je pris de 
fui , & les remedes qüe je fui donnai 
femblerent le rétablir infenfiblemernit ;en 
telle forte que , croyant fe trouver 
mieux, & fçachant d’ailleurs combien 
ma préfence étoit néceflaire dans ma 
Miffion , à caufe du départ des Sauva- 
ges, 1l me prefla de m’en retourner. 
Avant que de le quitter, je lui donnai 
par précaution le faint Viatique; il 
m'inftruifit de l’état de fa Mifion, en 
me la recommandant, au cas que Dieu 
difposât de lui. Je chargeai le François 
qui avoit foin du malade , de nous faire 
avertir aufli-tôt qu'il feroit en danger, 
& je repris le chemin de ma Mifon. 
Comme il n’y à que vingt-cinq lieues 
de l’un à l’autre village, on ne couche 
qu’une fois dehors, pourvu qu’on mar- 
che bien : les repas qu’on prend en 


chemin, confiftent en quelques épis de 


bled & quelque morceau de bœuf bou- 
canné qu’on porte avec foi : lorfque la 
faim prefle, on allume du feu auprès de 
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quelque ruiffleau pour avoir de quoi 
boire, on fait griller le bled &c la 
viande, après quoi on fe couche aupres 
du feu, fe tournant tantôt d’un eûté, 
tantôt d’un autre, felon qu’on a befoin 
de fe réchauffer. 

Lorfque j'arrivai à notre village, 
prefque tous les Sauvages étoient par- 
tis » ils s’étoient difperfés le long du 
Mifiipi. Je me mis aufli-tôt en che- 
min pour les aller Joindre. À peine 
avois-je fait fix lieues, que je trouvai 
trois cabanes, dans l’une defquelles étoit 
un bon vieillard fort malade. Je le 
confeflai, je lui donnai quelques re- 
medes, & je lui promis de vtnir le 
revoir, jugeant bien qu'il avoit encore 
plufieurs jours à vivre. 

. Cinq ou fix lieues plus loin, je trou- 
vai un grand nombre de cabanes qui 
faifoient une efpece de village : je m'y 
arrêtai quelques jours pour y faire mes 
fonétions accoutumées. Dans lPabfence 
du Miflionnaire, on ne manque point 
de s’aflembler tous les jours dans une 
grande cabane; & là on fait la priere, 
ün récite le chapelet, on chante des 
cantiques, quelquefois bien avant dans 
la nuit : car c’eft principalement durant 
Thyver, lorfque les nuits {ont longues; 
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qu'on en pañle une grande partie à chan- 
ter les louanges de Dieu. Nous avons 
foin de nommer quelqu'un de nos Néo- 
phites des plus fervens & des plus ref- 
peëtés , pour préfider à ces fortes d’af- 
femblées. 

J'avois déja demeuré quelque temps 
avec ces chers Néophytes, lorfqu'on 
vint m’avertir qu'à dix-huit lieues-en- 
core plus loin, en defcendant le Mif- 
fifGpi , 1l y avoit des malades qui avoient 
befoin d’un prompt fecours. Je m’em- 
barquai fur l'heure dans une pvro- 
gue : c’eft une efpece de bateau fait 
d'un grand arbre creufé jufqu’à qua- 
rante Pieds en longueur, & qui eft fort 
maflif; ce qui donne beaucoup de peine, 
quand :l faut remonter la riviere. Heu- 
reufement nous n'avions qu’à la def- 
cendre ; & comme fa rapidité égale en 
cet endroit celle du Rhône, nous fimes 
ces dix-huit lieues en un feul jour. 

Les malades n’étoient pas dans un 
danger auf preffantqu'on me les avoit 
dépeints, & je les eus bientôt foulagés 
par mes remedes. Comme il y avoit là 
une églife & un grand nombre de ca- 
banes, jy demeurai quelques jours pour 
ranimer la ferveur de mes Néophytes 
par de fréquentes inftruétions, & par 
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participation des facremens. Nos 
Sauvages ont une telle confiance au 
Mifionnaire qui les gouverne, qu'ils lui 
découvrent avec une ouverture de cœur 
admirable tout ce qui s’eft pafl£ durant 
{on abfence : ainfi quand il ef arrivé 
quelque défordre, ou lorfque quelqu'un 
a donné quelque occafion de fcandale, 
le Miffionnaire en étant informé, eft en 
état de remédier au mal, & de pré- 
venir les fuites fâcheufes qu’il pourroit 
avoir. 

Il me fallut féparer de mes Néophytes 
plutôt que je n’aurois voulu : ce bon 
vieillard que j'avois laïffé aflez mal, & 
la maladie de M. Bergier m'nquiétoient 
fans cefle, & me prefloient cè retour- 
ner au village pour en apprendre des 
nouvelles. Je remontai donc le Mifif- 
fipi, mais ce fut avec de grandes fa- 
tigues : je n’avois qu'un Sauvage avec 
moi, & fon peu d’habileté m'obligeoit 
À ramer continuellement, ou à me fer 
vir de la perche. Enfin, j'arrivai à 
temps dans la cabane de ce fervent 
Chrétien qui fe mouroit : il fe confefla 
pour la derniere fois, & 1l reçut le faint 
Viatique avec de grands fentimens de 
piété, exhortant fon fils & tous les 
afiftans à vivre felon les maximes de 














352 Lettres édifiantes 
l'Evangile, & à perfévérer jufqu’au der- 
nier foupir dans la Foi qu'ils avoient 
embrafiée. 

Aufli-tôt que je fus arrivé à notre 
village, je voulus aller voir M. Bergier, 
Mais om s’y oppola, & on m’allégua 
pour raïon que perfonne n’ayant ap- 
porté de fes nouvelles, comme on la- 
voit promis, fuppofé qu'il fe trouvât 
plus mal, on ne pouvoit douter que fa 
fanté ñe fût rétablie. Je me rendis à 
cette raïon, mais peu ‘de jours après, 
j'eus un véritable regret de n’avoir pas 
fuivi mon premier deflein. Un jeune 
efclave vint fur les deux heures après 
midi nous apprendre fa mort, & nous 
prier d’aller faire fes obféques. Je partis 
à l’heure même.. ’avois déja fait fix 
lieues lorfque la nuit me prit : une 
grofle pluie qui furvint ne me permit 
pas de prendre quelques heures de re- 
pos. Je marchai donc jufqu'à là pointe 
du jour, que le temps s'étant un peu 
éclairci, j'allumai du feu pour me fé- 
cher, & je continuai ma route. J'arri- 
vai fur le foir au village ; Dieu m’ayant 
donné la force de faire ces quinze lieues 
en un jour & une nuit. Le lendemain 
dès le grand matin je dis la meffe pour 
le défunt, & e le mus en terre, 
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La mort de M. Bergier fut prefque 
fubite, à ce que me rapporta le François 
qui étoit auprès. de Lui : 1l la fentit venir 
toutd-coup, & dit qu'il étoit inutile de 
me venir chercher, puifqu'l feroit mort 
ayant mon arrivée. Il prit feulement le 
crucifix entre fes mains, qu'il baïfa 
afedueufement, & il expira. C’étoit un 
Mifionnaire d’un vrai mérite, & d'une 
vie très-auftere. Au commencement de 
{a Mifion il ent à foutenir de rudes 
aflauts de la part des Charlatans, qui, 
profitant du peu de connoiffance qu’il 
avoit de la langue des Sauvages, lui 
enlevoient tous les jours quelques Chré- 
tiens : maïs dans la fuite il fçut fe faire 


craindre à fon tour de ces impofñteurs. 


Sa mort fut pour eux un fujet de triom- 
phe. Ils s’aflemblerent autour de la croix 
qu'il avoit plantée ; & là ilsinvoquerent 
leur Manitou, en danfant , & s’attribuant 


chacun la gloire d’avoir tué le Mifion- 


naire ; après quoi ils briferent la croix 


en mille pieces. C’eft ce que jappris 


quelque temps après avec douleur. 

Je crus qu'un pareil attentat ne de- 
voit pas être impuni ; c’eft pourquoi je 
priai les François de ne plus faire de 
traite avec eux, qu'ils n’euflent réparé 


Pinfulte qu'ils avoient faite à la Reli- 
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gion. Cette punition eut tout l’effet que 
je fouhaitois : les principaux du village 
vinrent deux fois de fuite me témoigner 
le fenfible regret qu’ils avoient de leur 
faute, & ils m’engagerent par cet aveu 
à aller de temps en temps les voir. Mais, 
1l faut l'avouer, un Miffionnaire ne fait 
pas grand bien auprès des Sauvages, à 
moins qu'il ne demeure avec eux , & 
qu'il ne veille continuellement à leur 
conduite, Sans cela, ils oublient bientôt 
les inftruétions qui leur ont été faites, 
& peu à peu ils retournent à leurs an- 
ciens défordres. 

C’eft cette connoïffance que nous 
avons de l’inconftance des Sauvages, 
qui dans la fuite nous donna beaucoup 
d'inquiétude fur l’état de la Miffion des 
Peouarias : l'éloignement où nous étions 
de ce village, le plus grand qui foit 
dans ces quartiers, nous empêchoit d’y 
faire des excurfions fréquentes. D’ail- 
leurs les mauvais traitemens qu'ils 
avoient faits au feu Pere Gravier, 
avoient obligé Meffeurs les Gouver- 
neurs de Canada & de la Mobile de 
défendre aux François de faire la traite 
chez eux. À la vérité, plufieurs Chré- 
tiens de ce village étoient venus fe 
rendre auprès de nous; mais il y en 
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refloit beaucoup d’autres qui , métant 
pas foutenus par les inftruétions ordi- 
naires, pouvoient chanceler dans la 
Foi. 

Enfin, dans le temps que nous pen- 
fons aux moyens de rétablir cette 
Mifion , nous apprimes de quelques 
François qui y avoient fait la traite 
fécrétement , que ces Sauvages étoient 
fort humiliés de labandon où on Îles 
avoit laiflés; que dans plufieurs ren- 
contres ils avoient été battus par leurs 
ennemis, faute de poudre dont ils n’é- 
toient plus fournis par les François ; 
qu'ils paroifloient vivement touchés de 
la maniere indigne dont ils avoient traité 
le Pere Gravier, & qu'ils demandoient 
avec inftance un Miffionnaire. 

Ces nouvelles noùs firent juger au 

Pere Mermet , au Pere de Ville & à MOis 

wil falloit profiter de la difpofition 

Dbrable où étoientles Peouarias pour 
remettre la Miffion fur fon ancien pied, 

La Providence nous en fourmifloit un 

moyen tout naturel : il étoit néccflaire 

que l’un de nous fit un voyage à Mr- 
chillimakinac , c’eft-à-dire, à plus de 
trois cens lieues d'ici, pour conférer 
avec le Pere Jofeph Mareft mon frere; 
fur les affaires de 9os Miffons dont 1 
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eit Supérieur. En faifant ce voyage, 


on ne pouvoit fe difpenfer de pafler par 
le village des Peouarias : & Von efpé- 
roit que la préfence d’un Miffionnaire 
les détermineroit à renouveller les inf. 
tances qu'ils avoient déja faites, & les 
marques de repentir qu'ils avoient don- 
nées. 

Comme j'étois parfaitement connu 
de ces Sauvages, le Pere Mermet & le 
Pere de Ville me chargerent de l’en- 
treprife. Je partis donc le vendredi de 
la femaine de Pâques de l’année 1711, 
Je n’eus qu'un jour à me préparer 
à un fi long voyage, parce que J’é- 
tois preflé par deux Peouarias , qui 
vouloient s’en retourner > & dont 
Jétois bien aïfe d’être accompagné, 
Quelques autres Sauvages vinrent avec 
nous jufqu’au village des Tamarouas, 
Où j'arrivai le fecond jour de mon dé- 
part. J'en partis le lendemain, n'ayant 
fur moi que mon crucifix & mon Bre- 
viaire, & n'étant accompagné que dé 
trois Sauvages. Deux de ces Sauvages 
n'étoient pas Chrétiens, & le troifiéme 
n'étoit encore que Catéchumene. 

Je vous avoue, mon Révérend Pere 
que je fus un peu embarrafié, quand 
je me vis à la merci de ces trois Sau- 
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vages, fur lefquels je ne pouvois guere 
compter. Je me repréfentois d’un côté 
llésereté de ces fortes de gens, que 
la premiere fantaifie porteroit peut-être 
A mabandonner, ou que la crainte des 
partis eñnemis mettroit en fuite à la 
moindre allarme. D’un autre côte, l’hor- 
teur de nos forêts, ces vaftes pays in- 
habités, où je périrois infaillhiblement 
fi j'étois abandonné, fe préfentoient à 
mon efprit, & m'ôtoient prefque tout 
courage, Mais enfin me raflurant fur 
le témoignage de ma confcience, qui 
mé difoit intérieurement que je ne cher- 
choïs que Dieu & fa gloire, je m'aban- 
donnai entiérement à la Providence. 

Les voyages qu’on fait en ce pays-ci 
ne doivent pas fe comparer à ceux que 
vous faites en Europe. Vous trouvez de 
temps en temps des bourgs & des vil- 
lages, des maifons pour vous retirer, 

des ponts ou des bateaux pour pafler 
les rivieres , des fentiers battus qui vous 
conduifent à votre terme, des perfonnes 
qui vous remettent dans Île droit che- 
min; fi vous vous égarez. Ici rien de 
tout cela : nous avons marché pendant 
douze jours fans rencontrer une feule 
ame. Tantôt nous nous trouvions dans 
des prairies à perte de vue, coupées de 
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rufleaux & de rivieres . fans trouver 
aucun fentier qui nous guidâf : tantôt 
11 falloit nous ouvrir un pañlage à tra- 
vers des forêts épaifles, au milieu des 
broffailles remplies de ronces & d’é- 
pines : d’autres fois nous avions à pafñler 
des marais pleins de fange, où nous 
enfoncions quelquefois jufqu’à la cein- 
ture. 

Après avoir bien fatigué pendant le 
jour , il nous falloit prendre le repos de 
la nuit fur l’herbe ou fur quelques feuil- 
lages , expofés au vent, à la pluie. & 
aux injures de l’air ; heureux encore 
quand on fe trouve auprès de quelque 
ruifieau ; autrement , quelqu'altéré qu'on 
foit , la nuit fe pañle fans pouvoir 
éteindre fa foif. On allume du feu, & 
quand on a tué quelque bête en chemin 
faifant , on en fait griller des morceaux, 
qu’on mange avec quelques épis de bled 
d'inde, fi l’on en a. 

Outre ces incommodités , communes 
à tous ceux qui voyagent dans ces dé- 
ferts, nous avons eu celle de bien jeü- 
ner pendant tout notre voyage. Ce n’eft 
pas que nous ne trouvaflions quantité de 
chevreuils, de cerfs, & fur -tout de 
bœufs ; mais nos Sauvages n’en pou- 
voient tuer aucun, Ce qu'ils avoient 
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ouï-dire la veille de notre départ, que 
le pays étoit infefté de partis ennemis, 
lesavoit empêché de prendre leurs fufils, 
de peur d’être découverts par le bruit 
des coups qu'ils tireroient ; ou d’en être 
embarraflés, s’il leur falloit prendre la 
fuite ; ainfi ils ne fe fervoient que de 
leurs fléches , & les bœufs qu'ils dar- 
doient , s’enfuyoient avec la fléche dont 
ils étoient percés , & alloient mourir 
fort loin de nous. 

Du refte, ces pauvres gens avoient 
grand foin de moi ; ils me portoient 
fur leurs épaules, lorfqu’il falloit pañler 
qua ruifleau ; & quand il y avoit 

e profondes rivieres à trawerfer , 1ls 
. ramafloient plufieurs morceaux de bois 
fec qu'ils linient enfemble, & me fai- 
fant afsoir fur cette efpece de bateau, 
ils fe mettoient à la nage & me poufloient 
devant eux jufqu’à l’autre bord. 

Ce n’étoit pas fans raifon qu'ils crai- 
gnoient quelque parti de guerriers ; 1l 
ny auroit point eu de quartier pour eux; 
où ils auroient eu la tête caflée, ou bien 
on les auroit faits prifonniers, pour les 
brûler enfuite à petit feu, oudes jeiter 
dans la chaudiere, Rien de plus affreux 
que les guerres de nos Sauvages. Ce ne 
{ont d'ordinaire que des partis de vingt, 
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de trente ou de quarante hommes. Quel- 
quefois ces partis ne font que de fix 
ou fept perfonnes , & ce font les plus 
redoutables. Comme ils font confifter 
toute leur habileté à furprendre l'ennemi, 
le petit nombre facilite le foin qu’ils 
ont de fe cacher , pour faire plus fûre- 
ment le coup qu’ils méditent ; car nos 
guerriers ne fe piquent point d’attaquer 
l'ennemi de front, & lorfqu'il eft fur 
fes gardes : 1] faut pour cela qu’ils foient 
dix contre un ; encore , dans ces occa- 
fions-là, chacun fe défend-1l d'avancer 
le premier. Leur méthode eft de fuivre 


leurs ennemis à la pifte, & d’en tuer 


quelqu'un lorfqu’il eft endormi, ou bien 
de fe mettre en embufcade aux environs 
des villages, de cafler la tête au pre- 
muer qui fort , & de lui enlever la 
chevelure pour s’en faire un trophée 
parmi fes compatriotes ; 8 voici comme 


Ja chofe fe pratique. 


Aufli-tôt qu’un de ces guerriers a tué 
fon enremi, 1l tire fon couteau , il lui 
cerne Ja tête, & il en arrache la peau 
avec les cheveux , qu'il porte en triom- 
phe dans fon village : il fufpend , du- 
rant plufieurs jours , cette chevelure au 
haut de fa cabane , & alors tous ceux 
du village viennent le féliciter de fa 

valeur , 
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de nos Sauvages eft perçante ; 1ls me 


fans y penfer , une rude allarme. Une 
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valeur , & lui apportent des préfens pour 
lui témoigner la part qu'ils prennent à fa 
vidoire. Quelquefois 1ls fe contentent 
de faire des prifonniers ; mais aufli-tôt 
115 leur lient les mains, & ils les font 
courir devant eux à toutes jambes, dans 
la crainte qu'ils ont d’être pourfuivis , 
comme il arrive quelquefois , par Îles 
compagnons de ceux qu'ils emmenent. 
Le fort de ces prifonniers eft bien trifte, 
ar fouvent on les brüle à petit feu, 
& d’autres fois on les met dans la chau- 
diere pour en faire un feftin à tous les 
guerriers. 

Dès le premier jour de notre départ, 
nous trouvâmes des traces d’un parti de 
ces guerriers. J'admirai combien la vue 


montroient {ur l’herbe leurs veftiges ; 
ils diftinguoient où 1ls s’étoient affis , 
Où ils avoient marché , combien 1ls 
Étoient ; & moi, j'avois beau regarder 
fixement , je n’y pouvois pas découvrir 
la plus légere trace. Ce fut un grand 
bonheur pour moi que la peur ne les 
faifit pas à ce moment , ils m'auroient 
Lift tout feul au milieu des bois. Mais 
peu à près, moi-même je Teur donna1., 





enflure que j'avois aux pieds, me fafoit 
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marcher lentement, & ils m'avoient tant 
foit peu devancé , ‘fans que j'y fifle at- 
tention : je m’apperçus tout-à-coup que 
j'étois feul, & vous pouvez juger quel 
fut mon elnbarras. Je me mis aufli- -t0t à 
les appeller ; mais ils ne me firent au- 
cune réponfe ; je criai plus fort ; & eux, 
ne déécat pas que je ne fufle aux Drifes 
avec un parti de guerriers , fe déchar- 
geoient déjà de leurs paquets pour courir 
plus vite : je redoublois mes cris, & 


leur frayeur augmentoit de plus en plus; 


les deux Sauvages idolâtres commen- 
coient déja à prendre la fuite; mais le 
Catéchumene ayant honte de m’aban- 
donner, s’approcha tant foit peu pour 
examiner de quoi 1} s’agifloit : quandil 


fe fut apperçu qu'il n'y avoit rien à 


craindre , il fit figne à fes camarades; 
puis, en m'abordant, « vous nous avez 
>» bien fait peur, me dit-il d’une voix 
» tremblante ; mes compagnons s’en- 
} fuyoïent déja; mais pour moi, j'étois 
» réfolu à mourir avec vous, plutôt 
» que de vous abandonner ». Cet 1n- 
cident m'apprit à fuivre de près mes 
compagnons de voyage, &c, de leur 
côté, 1ls furent plus attentifs À ne pas 
“éloigner de moi. 


# 


Cependant le mal que j'avois aux 
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pieds devenoit plus confidérable, Dès le 
commencement du voyage , je m'y étois 
faitquelques empoules que je négligeai , 
me perfuadant qu'à force de marcher je 
m'endurcirois à la fatigue, Comme la 
crainte de trouver des partis ennemis 
nous faifoit faire de longues traites , 
que nous paflions la nuit au milieu des 
broffailles & des halliers, afin que l’en- 
nemine püt approcher de nous fans fe 
faire entendre ; que d’ailleurs nous n’o- 
fions allumer de feu-de peur d’être dé- 
couverts ; ces fatigues me mirent dans 
untrifte état ; je ne marchois plus que 
fur des plaies, ce qui toucha tellement 
les Sauvages qui m’accompagnoient , 
qu'ils prirent la réfolution de me porter 
tour à tour ; ils me rendirent ce fervice 
deux jours de fuite ; mais ayant gagné la 
riviere des Illinois, 8 n'étant plus qu’à 
vingt-cinq lieues des Peouarias , j’enga- 
geal un de mes Sauvages à prendre les 
devants, pour donner avis aux François 

emon arrivée, & de la fâcheufe fitua- 
tion où je me trouvois. Je ne laïffai pas 
d'avancer encore un peu pendant deux 
Jours , me traînant comme je pouvois 
Gtrétant porté de temps en temps par 
les deux Sauvages qui étoient reftés avec 
mot, 
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Le troifieme jour , je vis arriver: fur 


Je midi plufeurs François, qui m'ames 


noient un canot & des rafraichiflemens. 
Ils furent étonnés de voir combien J’étois 
languiflant; c’étoit effet de la longue 
abflinence que j'avois faite, & de la 
douleur que j'avois reflentie en mar- 
Chant. Ils m’embarquerent dans leur 
canot, & comme je n’avois point d'autre 
incommodité , le repos & les bons trai- 
temens qu’ils me firent, meurent bien- 
tôt rétabli. Je ne laiffai pas d’être encore 
plus de dix jours fans pouvoir me fou- 
tenir fur ies pieds. 

D'un autre côté, je fus fort confolé 
des démarches que firent les Peouarias ; 
tous les Chefs du village vinrent me 
faluer, en me témoignant la joie qu'ils 
âvoient de me revoir , & me conjurant 
d'oublier leurs fautes pañlées , & de 
venir demeurer avec eux. Je répondis 


A 


à ces marques. d'amitié par des témoi- 
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gnages réciproques de tendrefle., &t je : 


leur promis de fixer mon féjour au 
milieu deux, aufh-tôt que j'aurois ter- 
miné les affaires qui m’appelloient à Mi- 
chillimakinac. 

Après avoir demeuré quinze Jours 
dans le village des Peouarias , & m'être 
un peu rétabli par les foins qu’on prit 
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de moi, je fongeai à continuer ma route, 
Javoissefpéré que les François , qui des 
voient s’en retourner vers ce temps-là, 
mé meneroient avec eux Juiqu'à mon 
térme ; mais , comme 1l n’étoit point 
encore-tombé de-phuie , il ne leur fut 
pas poffhible de fortir de la riviere. Ain, 
jepris-le parti d’aller à la riviere de Saint- 
Jofeph.,; dans la Mifion des Poureauta- 
mis, qui eft gouvernée par le Pere Char- 
don. En-neuf jours de temps je fs ce 
fecond voyage; qui: eft de foixante-dix 
lieués , & je le fis partie fur la riviere » 
laguelle eft pleine de courans , partie 
en coupant par les terres. Dieu me con- 
ferva d’une façon toute particuliere dans 
ce voyage, Un parti de guerriers enne- 
mis.des.[llinois , vint fondre fur des 
chaleurs à une portée de fufñl du che- 
min queje tenois : 1is tuerent l'un d'eux, 
&-en-emmenerent-un autre dans le vil- 
lge , qu'ils mirent dans la chaudiere , 
& dont ils firent un feflin de guerre. 

Comine j'approchoïs du village des 
Pouteautamis , le Seigneur voulut bien 
me dédommager de toutes mes peines 3 
par:une de ces aventures xmprévues-; 
qu'il ménage quelquefois pour la con- 
folation de fes ferviteurs. Des Sauvages 
qui enfemençoient leurs terres, m'ayant 
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apperçu de loin , allerent avertir le Pere 
Chardon de mon arrivée. Le Pere vint 
aufli-tôt au-devant de moi fuivi dun 
autre Jéfuite. Quelle agréable furprife, 
quand je vis mon frere qui fe jéttoit à 
mon col pour m’embrafler ! Il y avoit 
quinze ans que nous étions féparés lun 
de l’autre , fans efperance de nousrevoir 
jamais, Il eft vrai que j'étois parti pour 
le joindre , mais ce n’étoit qu’à Michilli- 
makinac que devoit fe faire notre en- 
trevue , & non pas à plus de cent 
lieues en deça. Dieu lui avoit infpiré , 
fans doute , le deflein de faire en ce 
temps-là fa vifite dans la Mifion de 
faint Jofeph, afin de me faire oublier 
en un moment toutes mes fatigues pañlées, 
Nous benimes l’un & l’autre la divine 
miféricorde , qui nous faifoit. venir de 
lieux fi éloignés, pour nous donner une 


confolation, qui fe fent beaucoup mieux. 


qu'elle ne s'exprime. Le Pere Chardon 
participa à la joie de cette heureufe ren- 
contre, & nous fit tous les bons traite- 


mens que nous pouvions attendre de fa 


Charité. | 

Après avoir demeuré huit jours dans 
la Miffion de:faint Jofeph, je m’embar- 
quai avec mon frere dans fon canot , 
pour nous rendre enfemble à Michillima- 
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kinac. Ce voyage me fut fort agréable , 
non-feulement parce que j’avois le plai- 
fir d'être avec un frere qui m’eit extre- 
mement cher, mais eñcore parce qu'il 
me procuroit le moyen de profiter plus 
long-temps de fes entretiens & de fes 
exemples. 

Il y a plus de cent lieues de la Mifñon 
de faint Jofeph à Michillimakinac. On va 
tout le long duläc de Michigan ,que dans 
les cartes on nomme, fans aucun fon- 
dement , Le lac des Illinois, puifqu'il ny 
a point d'Illinois qui demeurent aux en- 
virons. Le mauvais temps nous arrêta 


dix-fept jours dans ce voyage , qu'on fait 


quelquefois en moins de huit jours. 
Michillimakinac eft fitué entre deux 
grands lacs , dans lefquels fe déchargent 
d'autres lacs, & pluñeurs rivieres. C’eft 
ce qui fait que ce village eft l’abord ordi- 
naire des François, des Sauvages, & de 
prefque toutes les pelleteries. du pays: Il 
s’en faut bien que le terroir. y foit auff 
bon que chez nos Illinois. On n'y vit que 
de poiffons durant la plus grande partie 
de année. Les eaux qui en font l'agré- 
ment pendant l'été , en rendent le féjour 
bien trifte & bien ennuyeux durant 
l'hiver. Laterre y eftcouverte de neiges 
depuis la Touffaint juiqu'au « de Mai. 

| Fe 
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Le génie de ces Sauvages fe fent du 
climat fous lequel ils vivent : il eft âpre 
& indocile ; la Religion n’y prend pas 
d'auffi fortes racines qu’on le fouhaite- 
roit, & 1l n’y a que quelques ames qui 
fe donnent de temps en temps vérita- 
blement à Dieu, qui confolent le Mifion- 
naire de toutes fes peines. Pour moi , 
j’admirois la patience avec laquelle mon 
frere fupportoit leurs défauts, fa dou- 
ceur à l'épreuve de leurs caprices & de 
leur grofféreté, fon afliduité à les voir, 
à les inftruire , À ranimer leur indolence 
pour les exercices de la Religion , fon 
zèle & fa charité , capable d’embrafer 
leurs cœurs , s'ils euffent été moins durs 
& plus traitables ; & je me difois à moi- 
mème , que le fuccès n’eft pas toujours 
la récompenfe des travaux des hommes 
Apoñtoliques, ni la mefure de leur mé- 
rite. 

Ayant terminé toutes nos affaires pen- 
dant environ deux mois que je demeu- 
rai avec mon frere , il fallut nous fé- 
parer. Comme c’étoit Dieu qui ordon- 
noit cette féparation, il {çut en corri- 
ger toute l’amertume. J’allai rejoindre 
le P. Chardon avec qui je demeurai 
quinze jours, C’eft un Miffionvaire plein 
de zele, & qui a un rare talent pour 
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apprendre les Langues : il fçait prefque 
toutes celles des Sauvages qui font fur 
les lacs; il a même appris aflez d'Illinois 
pour fe faire entendre , quoiqu'il n'ait 
vu de ces Sauvages qu’en paffant , lorf- 
qu'ils viennent dans fon village ; car les 
Poutéantaris & les Illinois vivent en 
bonne intelligence , & fe rendent vifite 
dertemps en temps. Leurs mœurs font 
pourtant bien différentes ; ceux-là font 
brutaux & groffiers; ceux-ci au Con- 
traire font doux & affables. 

Après avoir pris congé du Mifion- 
paires nous montâmes la riviere de Saint- 
Jofeph pour aller faire un: portage à 
30 lieues de fon embouchure. Voici ce 
que nous appellons faire portage. Les 
canots dont on fe fert pour naviger eñ 
ce Pays-ci, n'étant que d’écorce , font 
fort légers , bien qu'ils portent autant 
qu’une chaloupe. Quand le canot nous 
a portés long-temps fur l'eau, nous le 
portons à notre tour fur la terre pour 
aller gagner une autre riviere ; & c’eft ce 
que nous fimes en Nou 
tranfportâmes d’abord tout ce qui toit 

dans le canot vers la fource de la ri- 
viere des Ilhnois , qu’on appelle Hua- 
kiki ; enfuite nous y portâmes notre 


canot , & après lavoir ee nous 
V 


cet endroit. Nous 
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nous y embarquâmes, pour continuer 
notre route. Nous ne fümes que déux 
Jours à faire ce portage , qui eft 
long d’une lieue & demie. Des pluyes 
abondantes qui vinrent en cette faifon, 
enflerent nos petites rivieres ; & nous: 
délivrerent des courans que nous ap- 
préhendions. Enfin nous apperçûmes no- 
tre agréable Pays ; les bœufs fauvages 
& les troupeaux de cerfs fe promenoient 
fur le bord de la riviere ; & du canot 
On en tiroit de temps:en temps quelques- 
uns! qui fervoient à nos repas, 

À quelques, lieues du village des 
Peouarias , plufieurs de ces Sauvages 
vinrent au-devant de moi, pour me faire 
efcorte, & pour me défendre des par- 
tis de guerriers qui courent dans les 
forêts : & quand j'approchai du village, 
ils y dépêcherent l’un d'eux pour don- 
ner avis de mon arrivée. La plupart 
monterent dans le Fort qui eft placé fur 
un rocher au bord de la riviere. Lor- 
que J’entrai dans le village , ils firent 
une décharge générale de leurs mouf- 
quets en figne de réjouiflance : la Joie 
étoit peinte effeétivement fur tous les vi- 
fages, & c’étoit à qui la feroit éclater 
en ma préfence. Je fus invité avec les 
François & les chefs Illinois, à un fef 
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tin que nous donnerent les plus diftin- 
gués des Peouarias. Ce fut là, qu'un de 
leurs principaux Chefs me parlant au 
nom de la Nation, me témoigna la vive 
douleur qu'ils reffentoient de la ma- 
niere indigne avec laquelle ils avoient 
traité le P. Gravier ; & il me conjura 
de Poublier, d’avoir pitié d'eux & de 
leurs enfans , & de leur ouvrir la porte 
du Ciel qu'ils s’étoient fermée à eux- 
mêmes, 

Pour moi je rendois graces à Dieu 
au fond du cœur, de voir laccomplif- 
fement de ce que je fouhaitois avec le 
plus d’ardeur : je leur répondis en peu 
de mots , que j'étois touché de leur re- 
pentir; que je les regardois toujours 
comme mes enfans; & qu'après avoir 
fait un tour À ma miffion, je viendrois 
fixer ma demeure au milieu d'eux, pour 
les aider par mes inftruétions à rentrer 
dans la voie du falut , dont ils s’étoient 
peut-être écartés. À ces mots il s’eleva 
un grand cri de joie , &t chacun à l’envi 

me témoigna fa ‘reconnoiflance. Pen- 
dant deux jours que je demeurai dans 
ce village, je dis la Mefle en public , 
& je fis toutes les fonétions de Miffion- 
naire. | 
Ce fut vers la fin d’Août ra m'em- 
-V] 
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barquai pour retourner à ma mifñiom 
des Cafcaskias , éloignée de 150 lieues 
du village des Peouarias. Dès le pre- 
mier jour de notre départ, nous trou- 
vâmes un canot de Scioux crevé en quel- 
ques endroits, qui- ailoit à la dérive, 
& nous apperçümes un campement de 
guerriers, où nous jugeâmes à. l'œil 
qu'il y avoit bien cent perfonnes. Nous 
fümes juftement effrayés , & nous étions 
{ur le point de rebroufler chemin vers 
le village que nous quittions, dont nous 
n'étions encore éloignés que de dix 
lieues, 

Ces Scioux font les plus cruels de 
tous les Sauvages ; nous étions perdus, 
fi nous fufions tombés entre leurs mains. 
Îls font grands guerriers , mais c’eft prin- 
cipalement fur l’eau qu'ils font redou- 

tables. Ils n’ont que de petits canots 
d’écorce faits en forme de gondole ,.& 
guère plus larges que le corps d’un 
homme, où ils ne peuvent tenir que 
deux , ou trois au plus. Ils rament à ge- 
noux, maniant l’aviron tantôt d’un côté, 
tantôt d’un autre, c’eft-à-dire, donnant 
trois Ou quatre coups d’aviron du côté 
droit , & puis autant du côté gauche, 
mais avec tant de dextérité & de vi- 
tefle, que leurs canots femblent voler 
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fur eau. Après avoir examiné toutes 
chofes avec attention , nous jugeâmes 
que ces Sauvages avoient fait leur coup, 
& fe retiroient : nous nous tinmes çe- 
pendant fur nos gardes, & nous mar- 
châmes plus lentement , pour ne point 
les rencontrer. Mais quand nous elümes 
une: fois gagné le Mififipi, nous allä- 
fnes à force de rames. Enfin le 10 de 
Septembre j’arrivai à ma chere mifhon 
en parfaite fanté , après cinq mois d’ab- 
fence. 

Je ne vous dis pas la joie que nous 
eñmes tous de nous revoir ; VOUS jugez 
aflez combien elle fut grande de part 
& d’autre. Mais quand :l fut queftion 
de tenir la parole que j'avois donnée 
aux Peouarias , d’aller demeurer avec 
eux, les François & les Sauvages S'y 
oppoferent , apparemment parce qu'ils 
étoient accoutumés à mes manieres , 
&.qu'ils ne fe plaifoient point au chan- 
gement. Ce fut donc le P. de Ville qui 
y fut envoyé en ma place. Ce Pere 
qui étoit depuis peu de temps avec nous, 
fait voir maintenant par fon zèle , par 
le talent qu’il a de. gagner les Sauvages, 
& par le progrès qu'il fait parmi eux» 
que Dieu le deftinoit à cette miflion » 


ne m'en ayant pas jugé digne. 
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_ Quand je fus de retour à ma miffion; 
je bénis Dieu des faveurs dont il avoit 
comblée pendant mon abfence. Il y eut 
cette année-là une récolte abondante de 
froment & de bled fauvage. Outre la 
beauté du lieu, nous avons encore des 
falines dans le voifinage , qui nous font 
d’une grande utilité. On vient de nous 
amener des vaches qui nous rendront 
les mêmes fervices pour le labour, que 
les bœufs rendent en France. On $’eft 
efforcé d’apprivoifer les bœufs fauva- 
ges, mais on n’a jamais pu y réuflir. Les 
mines de plomb & d’étain ne font pas 
loin d'ici : on en trouveroit peut-être 
de plus confidérables , comme je lai 
dit plus haut, fi quelque perfonne :in- 
telligente s’'employoit à les découvrir, 
Nous ne fommes qu’à 30 lieues du 
Mifouri, ou Pekitanoui. C’eft une grande 
nviere quife jette dans le Mififipi , & 
lon prétend qu’elle vient encore de 
plus loin que ce fleuve. C’eft au haut 
de cette riviere que font les meilleures 
mincs'des Efpagnols. Enfin nous fommes 
aflez près de la riviere Ouabache ; qui 
pareillement fe décharge au-deflous de 
nous dans le Mififfipi. On peut facile- 
ment , par le moyen de cette riviere, 
commercer avec les 'Miamis | & avec 











& curieufes. 375 
une infinité d’autres Nations plus éloi- 
gnées ; car elle s'étend jufqu'au Pays 
des Iroquois. 

Tous ces avantages favorifent extre- 
mement le deflein qu'ont quelques Fran- 
çois de s'établir dans notre village. De 
vous dire fi. ces fortes d’établiflemens 
doivent contribuer au bien de la Reli- 
sion. c’eft fur quoi il ne m’eft pas facile 
de m'expliquer. Que les François qui 
viendront parmi-nous , reflemblent à 
ceux que jy ai vu autrefois qui édi- 
fioient nos Néophytes par leur piété, & 
par la régularité de leurs mœurs , rien 
ne fera plus confolant pour nous , n1 
plus utile au progrès de l'Evangile. Mais 
fi par malheur quelques-uns d’eux ve- 
noient à faire profeflion de libertinage, 
& peut-être d'irréligion, comme il eft 
à craindre , ce feroit fait de notre mif- 
fion : leur pernicieux exemple feroit 
plus d’impreffion fur lefprit des Sauva- 
ges que tout ce que nous pourrions 
dire pour les préferver des mêmes dé- 
réglemens : ils ne manqueroïient pas de 
nous reprocher , comme ils l'ont déja 
fait en quelqw’endroit, que nous abu- 
fons de la facilité qu’ils ont à nous croire; 
que les Loix du Chriftianifme ne font 
pas auffñi féveres que nous l’enfeignons ; 
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quil n’eft pas croyaäble que des perfon- 
nes éclairées, comme font les François, 
& clevées dans le fein de la Religion, 
vouluffent courir à leur perte, &t fe 
précipiter dans l'enfer, s’il étoit vrai 
que telle & telle aétion méritât un ch: 
timent fi terrible. Tous les raifonnemens 
que le Miffionnaire pourroit oppofer à 
cette impreffion du mauvais exemple, 
n’auroient nulle force fur lefprit d’un 
Peuple qui n’eft guère touché que de 
ce qui frappe les fens. Ainfi, mon Ré- 
vérend Pere , aidez-moi à prier Île 
Seigneur qu’il rende mes appréhenfions 
vaines , & qu'il continue à répandre 
{es bénéditions fur mes foibles travaux. 
Je me recommande à vos faints facri- 


fices, & fuis avec refpeët, &c. 


P, GABRIEL MAREST , Mifionnaire. 


À 
FE 
agi 
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Du Pere du Poiffon , Miffionnaire aux 
Akenfas , au Pere Patouiller. 


Mox RÉVÉREND PERE, 


Recevez les complimens d’un pauvre 
Miffiffipien & qu vous a toujours ef- 
timé , & fi vous lui permettez de le dire, 
qui vous a aimé autant que le meilleur 
de vos amis. La diftance des lieux où 
la Providence nous a placés tous deux ; 
n’affoiblira jamais en moi ces fentimens 
À votre égard , non plus que la recon- 
noïfflance que j'ai de Pamitié que vous 
avez bien voulu avoir pour moi pen- 
dant que nous avons vécu enfemble. 
La grace que je vous demande défor- 
mais, c’eft de penfer un peu à moi; 
de prier Dieu pour moi, & de me don- 
ner de temps en temps de vos cheres 
nouvelles. Je ne fuis pas encore aflez 
au fait du Päys & des mœurs des Sau- 
vages , pour vous en donner des nou 
velles ; je vous “dirai feulement que le 
Mififipi ne préfente au voyageur ren 
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de beau, rien de rare que lui-même : 
rien ne le dépare que la forêt conti- 
nuelle qui eft à‘fes deux bords » & la 


folitude affreufe où lon eft pendant : 


tout le voyage. N'ayant donc rien de 
Curieux à vous mander de ce Pays , 
permettez-moi de vous entretenir de ce 
qui m'eft arrivé depuis que je fuis dans 
le pote auquel la Providence m’a def. 
tiné. 

Deux jours après mon arrivée , le 
Village des Sauthouis me députa deux 
Sauvages pour me demander f Je trou- 
vois bon qu’ils vinflent me chanter le 
calumet : ils étoient en habit de céré. 
monie , bien mataché, Ceft-à-dire tout 
le corps peint de différentes couleurs î 
ayant des queues de chats fauvage aux 
endroits où l’on peint des aîles à Mer- 
cure , le calumer à la main , & fur le 
corps des grelots qui m’annoncerent de 
loin leur arrivée : je leur répondis que 
je n’étois point comme les Chefs Fran 
Çois qui commandent aux guerriers, & 
qui viennent avec du bwrin pour leur 
faire des préfens ; que je n’étois venu que 
pour leur faire connoître le grand efprie 
qu'ils ne connoiflent pas, & que je n'a- 
vois apporté que les chofes néceflaires 
à ce deffein; que cependant J'acceptois 
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leur caZumer pour le temps qu'il feroit 
monté quelque pirogue pour moi : c’étoit 
les remettre au Ca/enidres grecques : 1ls 
me pañlerent le calumet fur le vifage ; 
& s’en retournerent porter ma réponfe. 
Deux jours après , les Chefs vinrent me 
faire la même demande , ajoutant que 
c’étoit’ fans deflein qu'ils vouloient dan- 
fer devant moi le calumet : fans deffein 
fignifie parmi eux qu'il font un préfent 
fans aucune vue de retour : j'étois pré- 
venu fur tout cela : je fçavois que l’ef- 
pérance du butin les rendoit fiemprefiés, 
& que quand le Sauvage donne même 

ans deffein , 1 faut lui rendre au dou- 
ble, où bien on les mécontente ; aufii 
_je leur fis la même réponfe qu'aux dé- 
putés. Enfin ils revinrent encore à la 
charge pour me demander fi je trouvois 
bon que du moins leurs jeunes gens vinf- 
fent danfer chez moi fans deffein la danfe 
de la découverte ( c’eft celle qu'ils font 
lorfqu’ils envoyent à la découverte de 
l'ennemi }): je leur répondis que Je ne 
m'ennuyois point , Mais que leurs jeunes 
gens pouvoient venir danfer , que Je 
les verrois avec plaifir. Tout le village, 
excepté les femmes, vint le lendemain 
À la pointe du jour : ce ne fut que dan- 
fes, que chants ;, que harangues jufqu'à 
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midi. Leurs danfes , comme vous pouvez 
bien l’imaginer , ont quelque chofe de 
bifarre : l’exaéitude avec laquelle ils 
obfervent la cadence eft aufli furpre- 
nante que les contorfons & les efforts 
qu'ils font. Je vis bien qu’il ne falloit 
pas les renvoyer fans leur faire chaudiere 
haute : Jempruntai d’un François une 
chaudiere femblable à celles qui font à 
la cuifine des Invalides : je leur donnait 
du mais à difcrétion : tout fe pafla fans 
_ confufion :"deux d’entre eux firent 

l'office de cuifiniers , firent les parts 
avec la plus exaéte égalité, & les dif- 
tribuerent de même : on n’entendoit 
que l’exclamation ordinaire ko, que cha- 
cun prononçoit lorfqu’on lui préfentoit 
un morceau. Jamais je n’ai vu manger 
de fi mauvaife grace & de meilleur ap- 
pétit. Ils s’en retournerent fort contents; 
mais auparavant un des Chefs me parla 
encore de receyoir leur calumet : je 
les amufaicomme j’avois fait jufqw’alors ; 
au refte c’eft une dépenfe confidérable 
que de recevoir leur calumet. Dans les 
commencemens Où 1l falloit les mena- 
ger , les Direéteurs de la concefhion de 
M. Laws & les Commandans qui rece- 
voient leur calumet leur faiforent de 
grands préfens : ces Sauvages ont cru 
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que j'allois ramener l’ancienne mode ; 
mais quand je pourrois le faire , je m'en 
garderois: bien, parce qu'il y auroit du 
danger que dans la fuite 1ls ne Imécou- 
taflent parler de Religion que par in- 
térêt., parce que d’ailleurs:on fçait par 
expérience que plus on donne au Sau- 
vage:,moinson a fujet d'en être content, 
&que la réconnoiflance eft une vertu 
dont ils n’ont pas la moindre idée. 

Je n’ai pas encore eu jufqu'ici le loir 
de m’appliquer à leur. langue : cepen- 
dant comme ils me rendent de fréquen- 
tes vifites, je Les queftionne salon jajai? 
Comment appelle-tu cela ? jen fçais 
affez pour me faire entendre dans les 
chofes les plus communes : 1l n°y a iC1 
aucun François qui la fçache à fond: 
ils n'en ont appris, encore fort: fuper- 


ficiéllement,, que ce qui leur eftinécet- 


faire d'en fçavoir pour le commerce: 
jen fçais: déja: autant qu'eux. Je pré 
vois qu'il me fera très-difficile de l’ap- 
prendre autant. qu'il faut pour parler 
detReligion à ces Sauvages. ai lieu de 
croire qu'ils font perfuadés que je fçais 
parfaitement leur langue. Un François 
parlant de moi à un d’entre eux, celui- 
ci lui dit : je fçais qu'il ef? #r grand ef- 
prit, qu'il fçait tout : Vous VOÿEZ JM ils 
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me font infiniment plus d'honneur que 
je ne mérite. Un autre me tint une lon- 
gue harangue : je n’entendois que ces 
mots indatai > mOn pere, 4y£g17guaI , MON 
fils. Je lui répondois à tout hafard, quand 

je voyois qu'il m'interrogeoit: 4, oui, 
igalon , cela eft bon. Puis 1l me pañla 
la main fur le vifage & fur les épaules, 
& enfuite il en faifoit autant {ur lui- 
même. Après tous ces agios , 1l s’en alla 
d’un air content. Un autre vint quel- 
ques jours après pour la même céré- 
monie : aufli-tÔt que je m'en apperçus, 

je fis venir un François, &c le priai de 
m "expliquer ce qu'il me diroit fans qu 1l 
parût qu'il me fervit d'interprète : J'étois 
bien aïfe de fçavoir fi je m’étois trompé 
en répondant à l’autre : 1l me deman- 
doit fi:je trouvois bon que je l’adop- 
tafle pour mon fils ; que quand il re- 
viendroit de la: chafte > 1l-jétteroit fans 
deffein fon gibier à mes pieds ; que Je 
ne lui demanderois pas comme les au- 
tres François de quoi as-tu faim ( cela 
veut dire, que veux-tu que je donne 
pour cela) mais que je le ferois afleoir, 
que Je lui donneroïs à manger comme 
à mon fils, & que quand 1l reviendroit 
une autrefois me voir , Je lui dirois : 
afleois-toi, mon fils, tiens , voilà du 
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vermillon, de la poudre, & vous voyez 
le génie des Sauvages ; il veut paroitre 
généreux en donnant fans deffein , & ne 
veut cependant rien perdre. Je répondis 
à fon difcours : sgaton thé, cela eft très- 
bon , je l’approuve , j'y confens : après 
quoi 1l me pañla la main comme lautre 
avoit fait. Voici encore un trait qui 
marque combien ils font généreux : je 
reçus avant hier la vifite d’un Chef, je 
lui préfente à fumer : y manquer , ce 
feroit manquer à la politefle : un mo- 
ment après , il va prendre une peau de 
chevreuil marachée qu'il avoit laiflé 
dans Pallée de la maifon où je fuis, & 
me la met fur les épaules ; c’eft leur 


maniere quand ils font ces fortes de 


préfens : je priai un François de lui de- 
mander , fans qu’il parût que ce füt de 
mapart, ce qu'il vouloit que je lui 
donnaffe : j’ai donné fans deffein , répon= 
dit-il, e/-ce que je traite. avec mon pere ! 
(traiter fignifie ici rendre ) Cependant 
quelques momens après , il dit au même 
François que fa femme n'avoit point de 
fel, & fon fils de poudre : fon but étoit 
que ce François me le redit. Le Sauvage 


ne donne rien pour rien; & il faut ob». 


ferver la même maxime à leur égard, 
fans quoi on s’expofe à leur mépris. Une 
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peau matachée eft une peau peinte par 
les Sauvages de différentes couleurs , 
& fur laquelle ils peignent des calu- 
mets , des oifeaux, des animaux. Celles 
de chevreuils peuvent fervir de tapis 
de table ; & celles de bœufs de couver- 
tures de lit. , 
L’établifiement François des Akenfas 
{éroit confidérable , fi M. Laws avoit 
encore été en crédit quatre ou cingans, 
Sa concefflion étoit ic1 dans une prairie 
à perte de vue, dont l'entrée eft à deux 
portées de fufil de la maifon où je fuis, 
La Compagnie des Indes lui avoit concédé 
feize lieues en quarré; cela fait bien, je 
crois, cent lieues de tour. Son deflein 
étoit d’y bâtir une ville, d'y établir des 
manufaures , d'y avoir quantité de 
vañlaux , des troupes; d'y fonder un 
Duché. Ilne commença l'ouvrage qu'un 
an avant fa chûte. Les effets qu’il envoya 
alors dans ce pays, montoient à plus 
de quinze cent mille livres. Il y avoit 
entr’autres chofes de quoi armer &t équi- 
per fuperbement deux cens hommes de 
cavalerie. Il avoit aufli acheté trois cens 
Negres. Les François engagés pour cette 
conceffion, étoient gens de toutes fortes 
de métiers. Les Direéteurs & les fubal- 


ternes, avec cent hommes, dos bliss 
G 
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le fleuve fur cinq bateaux , pour venir 
ici commencer l’établiflement : ils de- 
voient - d’abord faire des vivres pour 
étré en état de recevoir ceux qu'ils 
avoient laiflé au bas du fleuve. L’Au- 
mOnier mourut en chemin, & fut en- 
terre {ur une bature du Mififipi. Douze 
mille Allemands étoient engagés pour 
cette concefhion. Ce n'étoit pas mal s’y 
prendre pour une premiere année; mais 
M. Laws fut diferacié. De trois ou quatre 
mille Allemands qui avoient déja quitté 
leur pays , une grande partie mourut 
à l'Orient , prefque tous en débarquant 
dans le pays; les autres furent contre- 
mandés : la Compagnie des Indes reprit 
la concefion, & l’abandonna peu après: 
tout s’en eft allé ainfi à la debandades 
Environ trente François font reftés ici; 
la feule bonté du climat & du terrein 
les a retenus ; car, du refte, ils n’ont 
recu aucun fecours. Mon arrivée leur 
a fait plaifir, parce qu'ils ont jugé que 
la Compagnie des Indes n’avoit pas deflein 
d'abandonner ce quartier , comme 1ls fe 
létoient imaginé , puifqu’elle y envoyoit 
un Mifionnaire : je ne fçaurois vous ex- 
primer avec quelle Joie ces bonnes gens 
m'ont reçu. Je les ai trouvé dans une 
grande difette de toutes chofes : cette 
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mifere, avec les chaleurs exceflives êç 
extraordinaires qu'il a fait cette année, 
a mis tout le monde fur le grabat. Je 
lesai foulagés autant que j'ai pu. Le peu 
de remedes que j'ai porté avec moi leur 
eft venu fort à propos. L’occupation 
que m'ont donné les malades , ne m'a 
oint empêché de faire, chaque Diman- 
che & chaqueFête, une exhortation pen- 
dant la Mefle, & une inftruétion apres 
les Vêpres. J'ai eu la confolation de 
voir que la plüpart en ont profité pour 
s'approcher des Sacremens ; & que les 
autres font difpofés à en profiter. On eft 
bien dédommagé des plus grandes pei- 
nes, quand elles ne feroient fuivies que 
de la converfion d’un feul pécheur. 

Les fatigues de la mer & celles du 
Mififipi , qui font encore plus grandes, 
Je changement de climat, de nourriture, 
de tout, n’a nullement altéré ma fante, 
Te fuis le feul des François qui ait été 
préfervé de la maladie depuis que je fuis 
ici; on me plaignoit cependant fur la 
foiblefle de ma complexion, lorfque je 
quittai la France; l'on ne plaignoit pas , 
“par la raïfon contraire, le Pere Souel , 
qui à déjà été trois fois malade depuis 
qu'il eft dans le pays. Priez Dieu qu'il 
me fafle la grace de çonfacrer ce que 
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fai de force à la converfon des Sau- 
vages x à en juger humainement , il ny 
a pas grand bien à faire parmi eux, du- 
moins dans les commencemens. J’efpere 
tout de la grace de Dieu. J'ai l'honneur 
d'être, avec refpe&, &cc. 


rm 


De. LKR E 


Du Pere du Poiffon, Miffionnaire aux 


Akenfas , au Pere ***, 


Exres- vous curieux ,; mon cher ami, 
d'apprendre la chofe du monde la moins 
curieufe |, & qui çoùte le plus d’ap- 
prendre par expérience; c’eft la maniere 
de voyager fur le Mi/fffipi: ce que c’eft 
que ce pays fi vanté, fi décrié tout à 
là fois en France, & quelle efpece de 
gens on y trouve? Je n'ai rien autre 
chofe à vous mander à préfent : fi la. 
telation que je vais vous faire de notre 
voyage, n'eit pas intéreflante, prenez- 
vous-en au pays; fi elle eft trop lon- 
gue, prenez-vous-en à l'envie que j'ai 
de m’entretenir avec vous. 

_ Pendant notre féjour à la Nouvelle 
Orléans, nous y avons vu la paix & 
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le bon ordre rétabli par les foins & la 
fagefle du nouveau Commandant gé- 
néral : il y avoit deux partis parmi ceux 
qui étoient à Ja tête des affaires; on 
appelloit l’un, la grande bande; &c l'au- 
tre , la petite bande. Cette divifion eft 
diffipée , & il y a tout lieu d’efpérer 
que la Colonie s’établira plus {olide- 
ment que jamais. Quoi qu'il en foit , 
on attendoit chaque jour Parrivée de 
la Gironde qui portoit les Peres Tarta- 
sin, Doutreleau, un de nos Freres & 
les Religieufes : c’eft ce qui fit préci- 
piter notre départ pour épargner au 
Révérend Pere de Beaubois un furcroït 
d'embarras, quoique ce fût la mauvaïfe 
faifon pour voyager fur le Mifffipi. 
D'ailleurs ce Pere avoit fur les bras le 
Frere Simon qui avec quelques enga- 
gés, étoit defcendu des Illinois, & nous 
attendoit depuis trois où quatre mois. 
Simon eft un donné de la Miffion des 
Illinois : on appelle ici engagés des gens 
qui fe louent pour ramer dans une pi- 
rogue ou un bateau, & lon pourroit 
ajouter, pour faire enrager çeux qu’ils 
conduifent. 

Nous nous embarquâmes donc le 24 
Mai 1727, les Peres Souel, Dumas êc 
moi, fous la conduite du bon homme 
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Simon. Les Peres de Guienne & le Petit 
devoient dans peu de jours prendre une 
autre route. Le premier, comme vous 
fçavez , pour les Æ/ibamons, & le fe- 
cond pour les Chaffes. Notre bagage & 
celui de nos engagés faifoient un volume 
de plus d’un pied au-deflus des bords 
de nos deux pirogues ; nous étions per 
chés fur un tas de coffres & de ballots, 
fans avoir la liberté de changer de 
pofture. On nous prophétifa que nous 
n'irions pas loin avec cet équipage. En 
remontant le Miffiffipi, on va terre à 
terre, parce que le courant eft trop 
fort : à peine avions - nous perdu de 
vue la Nouvelle Orléans, qu’une branche 
qui s’avançoit, & qui ne fut point ap- 
perçue par celui qui gouvernoit, ac+ 
croche un coffre, le renverfe, fait faire 
-Ja culebute à un jeune homme qui étoit 
auprès , & frappe rudement le Pere 
Souel. Par bonheur elle fe rompit dans 
ce premier effort, fans quoi & le coffre 
& le jeune homme étoient dans l'eau, 
Cet accident nous détermina , lorfque 
nous fûmes arrivés aux Chapitulas, à 
trois lieues de la Nouvelle Orléans, à 
dépêcher au Pere de Beaubois, pour 
lui demander une plus grande pirogue. 


Pendant ce temps-là, nous étions en 
R 1] 
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pays de connoiffance. Le nom barbare 
qu'il porte, marque qu'il a été autre- 
tois habité par des Sauvages : on appelle 
à préfent de ce nom cinq coméeffions 
qui font le long du Mfffipi. M. Du: 
breuil, Parifien, nous reçut dans la 
fienne. Les trois fuivantes appartiennent 
a trois freres Canadiens qui font venus 
dans ce pays, le bâton blanc à la main, 
êc le brayer autour des reins, pour s’y 
établir , & qui ont plus avancé leurs 
affaires que les correffionnaires de Francé 
qui ont envoyé des millions pour fon- 
der leurs conceflions qui font fordues 
à préfent pour la plupart. La cinquième 
eft à M. de Koli, Suifle de nation, 
feigneur de la terre de Livry, près de 
Paris, un des plus honnêtes hommes 
qu'on puifle voir ; il avoit pañlé dans 
le même vaifleau que nous, afin de voir 
par lui-même l’état de la conceflion pour 
laquelle ‘it a équipé des vaifleaux &c fait 
des dépenfes infinies. H y a dans cha- 
cune de ces conceflions au moins foi- 
xante Negres : on y cultive le maïs, 
le ris, l’indigo, le tabac : ce font celles 
de la Colonie qui ont le mieux réufh. 
Je vous parle de conceflion ; j'aurai 
encore occafion d'en parler aufli-bien 
que d’établiflement &g d'habitation, vous 
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tie fçavez peut-être pas ce que c’eft que 
tout cela, ayez donc la patience d'en 
hre l'explication. 

On appelle conceffon une certaine 
étendue de terrein concédée par la Com- 
pagnie des Indes à un particulier ou à 
plufieurs qui ont fait focieté enfemble 
pour défricher & faire valoir ce terreins 
C’eft ce que l’on appelloit, dans le temps 
de la plus grande vogue du Miffiffrp: 
les Comtés, les Marquifats du Miffiffipi : 
ainfi les conceffionnaires font les Gen- 
tilshommes de ce pays. La plupart n'é- 
toient point gens à quitter la France; 
ils ont équipé des vaifleaux remplis 
de direéteurs , d’économes , de garde 
magafñns , de commis, d'ouvriers de 
dférens métiers, de vivres & d’effets. 
de toutes les fortes. Il s’agifloit de s’en- 
foncer dans les bois, d’y cabaner, d'y 
choifir un terrein, d'en brüler les cannes 
& les arbres. Ces commencemens pa- 
roïfloient bien durs à des gens nulle= 
ment accoutumés à ces fortes de tra- 
vaux : les directeurs & leurs fubalternes 
samuferent pour la plupart dans des 
endroits où il y avoit déja queïques 
François établis ; ls y confommerent 
leurs vivres; à peine l'ouvrage étoit-1l 
commencé, que Ja senceiion étoit déja 

iw 





‘a 
. | 
: i 

1 
: 





392 Lettres édifiantes 


ruinée : ouvrier mal payé ou mal noutri 
refufoit de travailler, ou fe payoit par 
lui-même ; les magañns étoient au pil- 
lage : ne reconnoiflez-vous pas la le 
François? c’eft en partie ce qui a em- 
pêché que ce pays ne s’établifle comme 
1l devroit l'être, après les dépenfes 
prodigieufes que l’on a faites pour 
cela. 

On appelle habitation une moindre 
portion de terre accordée par la Com- 
pagnie. Un homme avec fa femme, ou 
ion aflocié, défriche un petit canton, 
fe bâtit une maifon fur quatre fourches 
qu'il couvre d’écorce, feme du mais 
& du ris pour fa provifion; une autre 
année , il fait un peu plus de vivres & 
ane plantation de tabac : sil vient enfin 
à bout d’avoir trois ou quatre Negres, 
de voilà tiré d’affaires; c’eft ce que lon 
appelle habitation, habitant : mais com- 
bien font aufli gueux que lorfqu'ls ont 
æommencé? 

On appelle établiflement un canton 
où il y a plufieurs habitations peu 
éloignées les unes des autres, qui font 
une efpece de village. | 

Outre les conceflionnaires & les ha- 
bitans, il y a encore dans ce pays des 
gens qui ne font d'autre métier que de 
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éourit. 1°, femmes ou filles tirées des 
hôpitaux de Paris, de la Salpètriere , ou 
autres lieux d’aufli bon renom, qui 
trouvent que les loix du mariage font 
trop dures, & la conduite d'un mé- 
nage trop gênante : les voyages de quatre 
cens lieues ne font point péur à ces 
héroïnes ; j'en connois déja deux dont 
les aventures feroient la matiere d'un 
roman. 2°, Les voyageurs; ce font pour 
la plupart de jeunes gens envoyés pour 
caufes au Mififpi par leurs parens ou 
par la juftice, & qui, trouvant que la 
terre eft trop bafle pour la piocher, 
aiment mieux s'engager pour ramer , &C 
courir d’un bord à lautre. 3°. Les 
chaffeurs ; ceux-ci remontent le Mifhffpt 
{ur la fin de l'été jufqu’à deux ou trois 
cens lieues, dans le pays où il y a des 
bœufs ; ils font des plats côtés, c’eft- 
à-dire, qu'ils font fècher au foleil la 
chair qui ef fur les côtes du bœuf; ils 
falent le refte, & font de l'huile d'ours; 
ils defcendent vers le printemps; & 
fourniflent de viande la Colonte. Le 
pays qui eft depuis la Nouvelle Orléans 
jufqu'ici rend ce métier néceffaire ;, 
parce qu'il n’eft pas aflez habité, ni aflez 
défriché pour y élever des beftiaux. A 
+rente lieues d'ici, on one feule- 
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ment à trouver les bœufs, 1ls font pat 
troupeaux dans les prairies ou fur les 
rivieres ; un Canadien defcendit l’année 
paflée à la Nouvelle Orléans quatre cens 
quatre-vingts langues des bœufs qu'il 
avoit tué pendant {on hivernement avec 
{on aflocié feulement. 

Nous quittâmes les Chapiroulas le 29. 
Quoiqu’on nous eùt envoyé une plus 
#rande pirogue, & malgre le nouvel 
arrimage de nos gens, nous étions pref- 
que auf envolumés qu'auparavant. 
Nous n'avions que deux lieues à faire 
ce jour-là, pour aller coucher aux 
Cannes brélées, chez M. de Benac, Di- 
redteur de la conceffion de M: d’'Ar- 
tagnan ; il nous reçut avec amitié, 6 
nous régala d’une carpe du MiffiffiPi » 
qui pefoit trente-cinq livres. Les Cannes 
brétées font deux ou trois conceflions le 
long du Mififfip: : c’eft un endroit à-peu- 
près comme les € hapitoulas ; Ja fituation 
m'en parut plus belle. 

Le lendemain nous fimes fix lieues , 
on n’en fait guere davartage en re- 
montant ce fleuve, & nous couchâmes, 
ou plutôtnous cabanäimes aux Allemands. 
C’eft le quartier que l’on afligna au refte 
tanguiffant de cette troupe d’Allemands 
qui avoient péri de mifere , foit à 
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fOrient, foit en arrivant à la Louiftane: 
C'eft une grande pauvreté que leurs 
habitations. C’eft ici proprement où 
lon commence d'apprendre ce que c'eft 
que voyager fur le Mififfipi. Je vais 


vous en donner une petite idée, pour- 


n’être point obligé de répéter à chaque 
jour la même chofe. 

Nous étions partis dans le temps des 
plus grandes eaux, le fleuve avoit monté 
À fon ordinaire plus de quarante pieds: 
prefque tout le pays eft terre baffle & 
par conféquent il étoit inondé. Ainfi nous 
étions expofés à ne point trouver de 
cabanage, c’eft-à-dire, de terre pour faire 
chaudiere & pour coucher. Quand on 
en trouve, voici comme On couche. 
Si laterre eftencôre vafeufe, ce qui arr 
rive lorfque les eaux commencent, à fe 
retirer , on commence par faire Une Cour 
che de feuillage afin que le matelas n’en- 
fonce point dans la vafe, on étend en- 


fuite par terre une peau, OÙ HN matelas, 


& des draps fi l’on ena ; on plie trois 
où quatre cannes. en demi cercle dont 
on Le les. deux bouts en terre, êcique 
l’on. éloigne les unes des autres felon:la 


longueur de.fon matelas : fur celles-cron 


en attache trois autres en travers» on 
étend enfuite fur çe petit ss {on 
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baire , C’eft-à dire une grande toile, dont 
on replie avec foin les extrèmités par- 
deffousle matelat.C’eft fous cestombeaux 
où l’on étouffe de chaleur que lon eft 
obligé de fe coucher. La premiere chofe 
aüe l’on fait en mettant à terre, c’eft de 
faire fon baire en diligence:les marin- 
gouins ne permettent pas d’en ufer au- 
trement. Si lon pouvoit coucher à dé- 
couvert, on gouteroit la fraicheur de 
da nuit, on feroit trop heureux. On eft 
bien plus à plaindre quand on ne trouve 
point de cabanage : alors on amarre la 
pirogue à un arbre ; f: lon trouve un 
embarras d’arbres, on fait chaudiere def. 
fus; fi l’on n’en trouve point, on fe cou- 
Che fans fouper , ou plutôt on ne foupe 
point , & l’on ne fe couche point, on 
refte dans la même fituation que pendant 
la journée , expofé pendant toute la nuit 
à la fureur des maringouins. Au refte, 
on appelle embarras un amas d'arbres flot- 
tants que le fleuve a déraciné, que fon 
courantentraîne contimuellement , 8 qui 
fe trouvant arrêtés par un arbre qui à 
la racine en terre, ou par une langue 
de terre, s'accumulent les uns fur les 
autres, & forment des piles énormes: 
onen trouve qui fourniroit de bois vor 
tre bonne ville de Tours pendant trois 
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hivers. Ces endroits font difficiles & 
dangereux à pañler. Il faut rafer ces em= 
barras , le courant y eft rapide, & s'il 
poufle la pirogue contre ces arbres flot- 
tants, elle difparoit aufhtôt , elle eft 
abimée dans les eaux fous Pembarras. 

C’étoit auffi la faifon des plus grandes 
chaleurs qui augmentoient chaque jour ; 
pendant tout le voyage, nous n'avons 
eu qu'un jour entier d'un temps cou- 
vert, toujours un foleil brûlant fur nos 
têtes , fans avoir pu pratiquer fur nos 
pirogues un petit tendelet qui nous fit 
un peu d’ombrage ; d’ailleurs , la hauteur 
des arbres & l’épaifeur des bois qui font 
dans toute la route des deux bords du 
fleuve ne laiffent pas goûter Le moindre 
foufle de vent, quoique le fleuve ait 
une demi-lieue de traverfe ; l'air ne fe 
fait fentir qu’au milieu du fleuve, lorf- 
qu'il faut le traverfer pour prendre le 
plus court.Nous pompions fans cefle l’eau 
du Mififfipiavec des cannes pour nous dé- 
faltérer ; quoique fort boueufe , elle ne 
fait aucun mal. Un autre rafraichifie- 
ment que nou; avions , C'étoient les rai- 
fins qui pendent des arbres prefque par 
tout , &t que nous arrachions en pañfant ; 
ou que nous allions cueillir lorfque nous 
mettions pied à terre. Il y a dans ce pays 
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du moinsaux Aken{as deux fortes de rai 
fins, dont l’un mürit en été, & l’autre 
à l'automne. C’eft ia même efpece ; les 
grains en font fort petits, &:rendent un: 
jus fort épais.Il y en a encore d’une autre: 
efpece, la grape n’eft que de trois grains 
qui font gros comme des prunes de da- 
mas : nos Sauvages l’appellent 4/2, contai 
raifin ; prunt. 

Nos provifions de vivres confiftoïrent 
en bifcuit, lard falé & bien rance, ris, 
mais, pois, & le bicuit nous manqua 
un peu au-deflus des Natchez. Nous n’a- 
vions déja plus de lard à dix ou douze 
heues de la Nouvelle Orleans ; nous vé- 
cümes de pois, enfuite de ris qui ne 
nous a manqué qu'à notre arrivée 1Ci; 
Paflatfonnement confiftoit en fel, huile 
d'ours , & dansunriche appétit : la nour: 
riture la plus ordinaire de ce pays, pref. 
que l’unique pour bien des gens, & fur- 
tout pour les voyageurs c’eft le gru: 
on pile le mais pour lui ôter'fa pre- 
miere pellicule , on le fait bouillir long 
temps dans l’eau ,. les François laffaifon- 
nent quelquefois avec de l’huule, voilà 
ce que c’eft que le gru. Les Sauvages 
pilant le mais bien menu le font cuire 
quelquefois avec du fuif, &c plus fou- 
vent avec de leaw feulement, c’eft de 
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fafagamite. Au refte, le gru tient lieu 
de pain ; une cuillerée de gru & un mor- 
ceau de viande marchent enfemble.. 
Mais le plus grand fupplice fans lequel 
tout le refte ne feroit qu’un jeu, mais: 
ce quipafle toute croyance , ce que lon 
ne s'imaginera jamais en France, à moins 
qu'on ne Fait expérimenté, ce {ont les 
maringouins ,.c’eft la cruelle perfécution 
des maringouins. La plaie d'Égypte, je 
crois, n’étoit pas plus cruelle ; dmittam 
inte & in fervos tu05 G in populum tuum 6* 
im domos tuas omne genus mufcarum & 
implebuntur domus Æ gyptiorum diverft ge- 
meris & univerfa terra in qua fuerint. Il y 
a ici des frape d’abord ; il y a des brulots ;, 
ce font de très-petits moucherons , dont 
la piquure eft fi vive où plutôt ft bru- 
lante, qu’il femble qu'une petite étin- 
celle eft tombée fur la partie qu'ils ont 
piquée. Ly a des mouffiques, Ce font des. 
brulots, à cela près qu'ils font encore 
plus petits, à peine les voit-on , 1ls at- 
taquent particulierement les yeux ;1l y 
a des grépes , il y a des chons ; ilya 
en un mot o172e gens rufcariim : mais 
n ne parleroit point des autres fans les 
maringouns : CE petit animal a plus fait 
jurer depuis que les François font at 
Miffuffspi que l’on n avoit juré jufqu’aloxs. 
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dans tout le refte du monde. Quoi quif 
en foit, une bande de maringouins s’em- 
barque le matin avec le voyageur; quand 
on pañle à travers les faules ou près des 
cannes, comme il arrive prefque tou 
jours, une autre bande fe jette avec fu 
reur fur la pirogue, & ne la quitte point, 
F faut faire continuellement l'exercice du 
mouchoir, ce qui ne les épouvente gue- 
res ; 1ls font un petit vol, & reviennent 
fur le champ à l'attaque; le bras fe lafle 
plutôt qu'eux. Quand on met à terre 
pour diner depuis dix heures jufqu’à 
deux ou trois heures, c’eft une armée 
entiere que l’on a à combattre : on fait 
de la boucane, c’eft-à-dire, un grand 
feu,que l’on étouffe enfuite avec des feuil- 
les vertes ; il faut fe mettre dans le fort 
de la fumée , fi l’on veut éviter la per- 
fécution ; je ne fçais lequel vaut neux 
du remede ou du mal. Après diné ; on 
voudroit faire un petit fommeil au pied 
d’un arbre , mais cela eft ab{olument 
impofñble ; le temps du repos fe pañle à 
luter contre les maringouins. On: fe rem- 
barque avec les maringouins , au foleil 
couchant , on met à terre, auflitôt il 
faut courir pour aller couper des cannes, 
du bois & des feuilles vertes, pour faire 
fon baire, la chaudiere & la bouçane , 
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chacun y eft pour foi ; alors ce n’eft pas 
une armée , mais plufieurs armées que 
Von a à combattre, c'eft le temps des 
maringouins , On En eft mangé , dévoré, 
ls entrent dans la bouche, dans les na- 
tiñes, dans les oreilles ; le vifage, les 
mains, le corps en eft couvert; leur ai- 
guillon pénetre l'habit , ët laifle une mar- 
que rouge fur la chair qui enfle à ceux 
qui ne font pas encore faits à leurs pi- 
quures.Chicagon,pour faire comprendre à 
ceux de la nation la multitude des Fran- 
çois qu'il avoit vu, leur difoit qu'il y 
en avoit autant dans le grand village 
(à Paris) que de feuilles {ur les arbres 
& de maringouins dans les bois. Après 
avoir foupé à la hâte, on eft dans l’im= 
patience de ’enfevelir fous fon baire , 
quoique l’on fache qu'on va y étouffer 
de chaleur : avec quelque adrefle, quel- 
que fubtilité qu’on fe gliffe fous ce baire, 
on trouve toujours qu'ily en eft entré 
quelques-uns , &C il n'en faut qu'un ou 
deux pour pañler une mauvaife nuit 
Telles font les incommodités du 
voyage Mififfipien. Combien de voya- 
geurs les fouffrent pour un 277 fouvent 
très-modique ! Il y avoit dans une piro- 
gue qui montoit avec nous ; UNE de ces 
héroines dont je vous ai parlé, qui alloit 
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te;oindre fon héros ; elle ne faifoit que 
babiller , que rire, que chanter, Si pour 
un petit bien temporel ; fi pour le crime 
même on fait un pareil voyage ; des 
hommes deftinés à travailler au falut 
des ames doivent-ils le craindre ! 

Je reviens à mon journal. Le 31 nous 
fimes fept lieues : le foir point de cabas 
nage ; de l’eau ; du bifcuit pour la col- 
Jation, couchés dans la pirogue , mangés 
des maringouins pendant la nuit. Noa. 
C'étoit la vigile de la Pentecôte, jou 
de jeûne, | 

Le 1er Juin nous arrivâmes aux Oumas 
à une habitation Françoife , où nous 
trouvâmes aflez de terrein qui n’étoit 
pas inondé pour y cabaner. Nous y fé- 
journâmes le lendemain , pour donner 
du repos à notre équipage. Le Pere 
Dumas & moi nous nous embarquâmes 
le foir fur une pirogue qui devoit faire 
pendant la nuit le même chemin que 
nous devions faire le lendemain : nous 
évitions par-là la grande chaleur. 

Le 3 nous arrivâmes en effet de bon 
matinaux Bayagoulas,( Nation détruite) 
chez M. du Bwuflon | Dire&teur de la 
concefhion de Meffeurs Paris. Nous trou- 
vämes des lits | dont nous avions déià 
prefque perdu l'habitude ; pendant la 
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matinée nous reprîimes le repos que les 
maringouins ne NOUS avoient pas permis 
de prendre pendant la nuit, M.du Buuif- 
{on noublia rien pour nous foulager : 
il nous régala d’un dindon fauvage ; (ils 
font en tout femblables aux dindons 
domeftiques , mais d’un meilleur goût. ) 
La conceffion nous parut bien arrangée 
& en bon état: elle vaudroït encore 
mieux fi elle avoit toujours eu un pareil 
Direéteur. Nos gens arriverent te foir , 
8e nous quittämes les Bayagoulas \e len- 
demain, charmés des bonnes manieres 
& des gracieufetés de M. du Buiflon. 

Framboife , chef des Sitimachas , qui 
a été efclave de M. de Bienville, nous y 
étoit venu voir & nous avoit invités à 
diner chez lui, où nous devions pafler 
vers midi : il nous avoit déja fait la 
même invitation lorfqu’il étoit defcendu 
avec fa nation à la Nouvelle Orléans 
pour chanter le calumet au nouveau 
Commendant. Cela donna occafñon à 
une aventure dont nous nous ferions 
bien paflés , 8 dont vous vous pañleriez 
bien audi de lire le récit; mais Zi 


porte. 

L’inondation avoit contraint les-Siri- 
machas de s’enfoncer dans les bois ; nous. 
tirÂmes un coup de fufñil pour annoncer 
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notre arrivée ; un coup de fufil dans les 
bois du M1/fi/fipi eft un coup de tonnerre, 
aufli-tôt voilà un petit Sauvage qui fe pré- 
fente : nous avions un jeune homme 
avec nous qui fçavoit la langue, 1l lui 
parle & nous fait réponfe, que le petit 
Sauvage étoit envoyé pour nous con- 
duire , que le village n’étoit pas éloigné. 
Il faut obferver que ce jeune homme 
avoit bon appétit, & qu'il voyoit bien 
que nous ne pourrions faire chaudiere à 
caufe des eaux. Sur fa parole nous nous 
mettons dans une pirogue Sauvage qui 
étoit là; l’enfant nous conduit, nous 
n'étions gueres avancés lorfque l’eau 
manqua à la pirogue, ce n’étoit prefque 
plus que de la vafe: nos gens qui nous 
afluroient qu’il n’y avoit plus qu’un pas, 
pouflent la pirogue à force de bras ; l’ef- 
pérance de faire feftin chez Framboife 
les encourageoit ; mais enfin nous ne 
trouvâmes plus que des arbres renver- 
és, de la vafe, & quelques bas -fonds 
où l’eau croupifloit. Ce petit Sauvage 
nous laifle -1à & difparoit en un mo- 
ment. Que faire dans ces bois fans guide ? 
Le Pere Souel faute dans l’eau , nous 
en fimes autant ; c’étoit quelque chofe 
de plaifant de nous voir barboter parmi 
les ronces & les brouflailles, & dans l’eau 
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jufqu'aux genoux ; notre plus grande 
peine étoit d’arracher nos fouliers de 
la vafe : enfin bien crotés, bien har- 
raflés, nous arrivâmes au village qui 
étoit éloigné du fleuve de plus d’une 
demi- lieue. Framboïfe fut furpris de 
notre arrivée ; il nous dit froidement 
qu'il ”avoit rien: à ce trait nous re- 
connümes le Sauvage. Notre Interprete 
nous avoit trompés, car Framboïe ne 
nous avoit pas envoyé chercher ,1l ne 
nous attendoit pas, & avoit cru qu'il 
ne rifquoit rien de nous inviter, per- 
fuadé que l’inondation nous empêche- 
roit bien d’aller chez lui: quoi qu'il en 
foit, nous retournâmes bien vite & 
fans guide, nous nous égarimes un peu, 
nous retrouvâmes la pirogue Sauvage, 
nous nous remîmes dedans & nous 
regagnâmes les nôtres comme nous 
pümes: ceux qui étoient reftés fe di- 
vertirent de notre équipage & de notre 
aventure ; jamais nous n'avons tant ri, 
ou plutôt, c’eft la feule fois que nous 
ayons ri. Il n’y avoit pas terre pour 
fire chaudiere , comme je l’ai déja dit, 
:1 fallut fe contenter d’un morceau de 
bifcuit ; nous arrivâmes le foir au-deflus 
de Manchat, c’eft une branche du Mi//- 
fipi, qui fe jette dans le lac Maurepas ; 
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point de terre, point de chaudiere; 
point de cebanage , des millions de 
maringouins pendant la nuit : 204 iterum: 
c’étoit un jour de jeûne : les eaux com- 
mençoient à baïfler, ce qui nous fai- 
foit efpérer que nous ne coucherions 
plus dans la pirogue. 

Les Sirimachas habitoient le bas du 
fleuve dans les commencemens de la 
colonie: ils tuerent alors M. de Saint- 
Côme , Miffionnaire. M, de Bienville 
qui commandoit pour le Roi, vengea 
fa mort. La carte du Miffifipi place mal 
la nation des Sitimachas; ce n'eft pas 
la feule faute qui s’y trouve. Après ces 
petits traits d’érudition miflfliprenne , je 
reviens à notre voyage. 

Le 4 nous couchâmes au Béton-Rouge ; 
ce lieu eft ainfi appellé, parce qu'il y 
a un arbre roug1 par les Sauvages, & 
qui fert de bornes pour la chafle des 
Nations qui font au-deflus & au-defous. 
Nous y vimes les refles d’une. habitation 
Françoife , abandonnée à caufe des 
-chevreuils, des lapins, des chats fau- 
vages, des ours qui ravageoient tout. 
Quatre de nos gens aïlerent à la chafle, 
& revinrent le lendemain fans autre 
gibier qu'un hibou. 

Le 7 nous dinâmes à la conceflion de 
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M. Merieres : elle a l’air d’une habita- 
tion qui commence : nous y vimes une 
baraque, des Negres , & un bon manant 
qui ne nous fit ni bien ni mal. Nous 
cabanâmes le foir à la Poizte-Coupée, 
devañt la maïfon d’un habitant qui nous 
reçut fort bien. La pluie nous y arrèta 
le lendemain & ne nous permit de 
faire qu'une lieue ce jour-là jufques 
chez un autre habitant : fa maiïfon po- 
fée fur quatre fourches nous mit, tant 
bien que mal, à couvert d'un orage 
affreux. Que ces bonnes gens ont befoin 
de confolation & fpirituelle & tempo- 
relle ! 

Le 9 à peine fmes-nous embarqués 
qu'il fortit hors du bois une odeur exé- 
cräble : on nous dit qu’il y avoit à terre 
une bête que l’on appelle hése puante qui 
répand cette mauvaife odeur par-tout 
où elle eft. Nous cabanâmes le foir aux 
petits Tonicas dans les cannes ; pendant 
l'hiver on y met le feu; pendant l'été 
il faut les couper pour y pouvoir caba- 
ner. Le village Sauvage eft dans les 
terres; de-là aux grands Tonicas lvya 
dix ou douze lieues par le Mififipi ; 
par terre il n’y a Du pointe ou lan- 
gue deterre qui fépare les deux villa- 


ges: autrefois on faifoit un portage 6n 
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traverfant par terre. On appelle encore 
ce trajet Le portage de la Croix. Le fleuve 
a pénétré cette pointe & l’inonde entié- 
rement dans les grandes eaux : c'eft ce 
que nous avions à faire le lendemain, 
c'eft-à-dire, deux lieues, pour éviter 
les dix lieues qu’il faudroit faire fi on 
continuoit fa route par le Mif/hpr. 
Nous primes un Sauvage aux petits Loni- 
cas pour nous fervir de guide. 

Le 10, nous entrâmes donc dans ce 
bois , dans cette mer, dans ce torrent, 
car c’eft tout cela à la fois. Notre guide, 
dont perfonne nentendoit la langue, 
nous parloit par fignes ; Pun les inter- 
prétoit d’une taie & l’autre de l’autre; 
ainfi nous allions au hafard. Au refte, 
quand on eft engagé dans ce bois , 1l 
faut continuer fa route ou périr , car fl 
on fe laïfloit aller au courant pour re- 
culer, ce courant rapide jetteroit 1m- 
manquablement la pirogue contre un 
arbre qui la briferoit en mille pieces. 
Sans cela nous nous ferions retirés d’un 
fi mauvais pas aufli-tôt que nous nous 
y vimes engagés. Îl falloit fans cefle virer 
la pirogue en zig-zag pour n’aller pas 
donner de la pointe contre les arbres; 
quelquefois elle fe trouvoit ferrée entre 
deux arbres qui ne laïfloient pas aflez 
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d'efpace pour pañler , contre l'attente de 
celui qui gouvernoit, Tantôt c’étoit un 
torrent dont l'entrée étoit prefque fer- 
mée par un embarras, où feulement pat 
deux arbres d’une longueur & d’une 
grofleur énorme , renverfés en travers 
des deux bords du courant, & qui le 
rendoit plus impétueux ; tantôt l’entrée 
étoit entiérement barrée par un arbre, 
il falloit changer de route au hafard de 
trouver le même obftacle un moment 
après , ou de ne trouver que très-peu 
d'eau, de la vafe, & des brouffailles ; 
alors il falloit pafler la pirogue à force 
de bras; fouvent un de nos hommes 
étoit obligé de fe jetter dans l’eau juf- 
qu'au cou pour aller amarer la pirogue 
à un arbre avancé , afin que fi le cou- 


rant l’emportoit fur la force des rames, 


&t fit reculer la pirogue , elle n’allât point 
{e brifer contre un arbre. La nôtre rifqua 
le plus; elle commença à s’emplir dans 
un courant qui lavoit fait reculer & 
nous vimes le moment où elle alloit 
couler à fond ; la force des rames nous 
fauva , & par bonheur il n’y avoit point 
À niembarras, niarbresrenverfés. Après 
en avoir paflé un autre, qui ne laifloit 
de paflage que la largeur de la pirogue, 
elle demeura un moment immobile en 
Tome VI, 
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tre la force du courant &.la force 
des rames ; nous ne fçavions fi elle re- 
culeroit ou fi elle avanceroit ; c’eft- 
à-dire , que dans ce moment, nous 
étions entre la vie & lasmort; car fi la 
rame eût cédé à la force du courant nous 
allions nous brifer contre un'gros arbre 
qui barroit prefque entiérement le cou- 
rant. Nos gens de l’autre pirogue, qui 
avoit pañlé avant nous , ous attendoient 
dans un morne &1rifte filence , & jet- 
terent un grand, cris de joie quand ils 
nous virent hors de danger. Je ne f- 
nirois point fi je voulois vous raconter 
tous les travaux de cette journée. Ce 
paflage eft bien nommé le paflage de la 
Croix ; un Voyageur qui fçait ce que 
c'eft & ne laifle pas d'y gañer, mérite 
les Petites Maifons s’il en réchappe. On 
n’abrége le voyage par ce raccourci que 
d’une très-petite journée. Le Seigneur 
nous fauva la vie, & nous vinmes 
enfin à bout de faire ces deux heues 
fatales. 

Nous arrivâmes donc à quatre ou cinq 
heures du foir aux grands Tonicas. Le 
Chef de cette Nation vint au bord de 
l’eau nous recevoir, nous ferra la main » 
nous embrafla , fit étendre une natte êx 
des peaux devant la cabane , & nous 
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invita à nous y. coucher ; enfuite äl 
nous fit préfenter un grand plat de mures 
de ronces, & une manne ( c’eft-à-dire 
une hotte) de féves vertes: c’étoit un 
vrai régal pour nous. Le pafflage de la 
Croix ñe nous avoit pas permis de nous 
arrêter pour diner. 

Ce Chef a été baptifé , auf bien que 
quelques-uns de fa Nation, par M. Da- 
vion , mais\depuis le retour de ce Mif- 
fionnaire en France , où il fe retira peu 
de temps après l’arrivée des Peres Ca- 
pucins dans le pays, 1l n’a guere de 
Chrétien que le nom ; une médaille 
& un chapelet. Il parle un peu François; 
1l nous demanda des nouvelles de M. Da- 
vion ; nous lui dimes qu’il étoit mort , 
il en témoigna du regret, & 1l nous 
parut fouhaiter un Miflionnaire. Il nous 
montra aufi une médaille du Roi, que 
M. le Commandant général lui a envoyée 
au nom de Sa Majefté , avec un écrit 
qui porte que c’eft en .confidération de 
l'attachement qu'il a toujours eu-pour 


les François, que ce préfent lui-a éte fait. 


Il y a quelques François aux Tonicas:; 
ïils nous firent de .grands gémifiemens 
de ce.qu'ils n'avoient point de:Mif- 
fionnawe. Le Pere Dumas dit la Mefle 
le lendemain de grand. er dans la 
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cabane du Chef, & nous fümes édifiés 
de lempreflement qu'eurent quelques 
François de profiter de cette occafion 
pour s'approcher des Sacremens. 

Le 11, nous paflâmes la nuit pour la 
derniere fois dans la pirogue. Le 12, 
nous cabanâmes aux Æcors blancs, & 
le 13 , aux Narchez. Nous rendimes aufli- 
tôt notre vifite au Révérend Pere Phi- 
Jibert, Capucin, qui en eft Curé; c’eft 
un homme de bon fens, qui n’a pas été 
effarouché de nous voir, comme fes con- 
freres l'avoient été à la Nouvelle Orléans; 
d’ailleurs, c’eft un homme de bien, & 
très-zélé. Nous defcendimes enfuite au 
‘bord de l’eau pour y faire nos baires. 

L'établiffement François des Natchez 
devient confidérable. On y fait beau- 
coup de tabac , qui pafle pour le meil- 
leur du pays. C’eft un canton fort élevé ; 
de-là on voit ferpenter le Mififfipi 
comme dans un abime; ce font des butes 
continuelles & des bas fonds; le terrein 
des conceflions eft plus uni & plus beau. 
La chaleur exceflive nous empêcha dy 
aller , auffi-bien qu’au village fauvage. 

Le village eft éloigné d’une lieue des 
. François: c’eft la feule, ou prefque la 
feule Nation où l’on voit une efpece de 
gouvernement & de Religion, Ils entre: 
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tiennent un feu perpétuel , & ils fçavent 
partradition que s’il venoit à s’éteindre ; 
1l faudroit l'aller allumer chez les Tori- 
cas. Le Chef a beaucoup d’autorité fur 
ceux de fa Nation & il s’en fait obéir : 
in’en.eft pas ainfi de la plüpart des autres 
Nations , ils ont des Chefs qui n’en ont 
que le nom, chacun eft maïtre, &c l’on 
ne voit cependant jamais de fédition 
parmi eux. Quand le Chef des Narchez 
meurt, un certain nombre d'hommes 
&t de femmes doit s’immoler pour le 
fervir dans l’autre monde: plufieurs fe 
{ont déja dévoués à la mort pour le temps 
que celui-ci mourra ; on les étrangle 
dans ces occafons. Les François font ce 
qu'ils peuvent pour empêcher cette bar« 
barie, mais ils ont bien de la peine d’en 
fauver quelqu'un. Ils difent que leurs 
ancêtres ont pañlé les mers pour venir 
dans ce pays : des perlonnes qui 
cornoiflent leurs mœurs & leurs ufages 
mieux que moi prétendent qu'ils-font 
venus de la Chine. | 

Quoi qu'il en foit, les Tonicas & les 
Natchez font deux Nations confidérables 
qui devroient avoir chacune un Miffon- 
naire: Le. Chef des Tonicas eft déja 
Chrétien , comme je vous l'ai dit; il a 
beaucoup d’autorité fur _ fiens, & 
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d’ailleurs tout le monde convient que 
cette Nation eft très-bien difpofée pour 
le Chriftianifme. Un Mifionnaire trou- 
veroit le même avantage aux Natchez , 
sil avoit le bonheur de convertir le 
Chef; mais ces deux Nations fontdans 
le diftriét des Révérends Peres Capu- 
cins , qui , Jufqu’ici, n’ont appris aucune 
langue fauvage. 

Nous ’quittâmes les Narchezle17, & 
nous nous embarquâmes, lePere Dumas 
& moi, fur une pyrogue qui partoit 
pour la chaffe. Les nôtres n’avoient pas 
encore fait leurs vivres, c’eft-à-dire 
acheté & fait piler du maïs. 

Les batures commençcoient À fe dé- 
couvrir, nous y trouvions des œufs de 
tortues; nouveau régal pour nous; ces 
œufs font un peu plus gros que ceux 
de pigeons; on les trouve das le fable 
des batures ; le foleil les fait éclore ; les 
traces que les tortues ont laiflées, font 
découvrir les endroits où elles ont ca- 
ché leurs œufs; on en trouve n’ quan- 
tité, & l’on en fait des omelettes qui 
{ont bonnes. pour des gens qui ne man- 
gent que du gru. | 

On compte de la Nouvelle Orléans 
aux Narchez , près de cent lièues, & des 
Nauchez aux Fatous, quarante; nous 
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fimes cette feconde traverfée, fans autre 
avanture , finon que nous fümes furpris 
pendant une nuit d’un orage violent 
avec des éclairs & du tonnerre : Jugez 
fi on eft bien à couvert de la pluie fous 
une toile. Le lendemain un Sauvage qui 
remmontoit avec nous, mit à terre pour 
aller à la chafle ; nous continuâmes notre 
_ route; nous n’ellmes pas fait une demi- 

lieue, qu'il parut fur le rivage avec un 
chevreuil fur les épaules; nous caba- 
nâmes fur la premiere bature pour faire 
{echer nos hardes & pour faire chaudiere 
haute, Ces repas que lon fait après une 
bonne chafle , font tout-à-fait à la fau- 
vage; rien n’eft plus plaifant ; la bête 
eft en piece dans un moment; rien n’eft 
perdu; nos voyageurs tirent du feu ou 
de la marmite, chacun felon fon gout; 
leurs doigts & quelques petits bâtons 
leur tiennent lieu de toutes fortes d’inf- 
trumens de cuifine & de table ; à les 
voir couverts feulement d’un brayer , 
plus halés, plus boucanés que des Sau- 
vages, étendus fur le fable ou accroupis 
comme des finges, dévorer ce qu'ils 
tiennent en main, on ne fçait fi c’eft 
une troupe de Bohémiens où de gens 
qui font feftin au fabat. 

Le 23 nous arrivames … Yatous ; 
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c’eft un pofte François à deux lieues de 
l'embouchure de la riviere de ce nom, 
qui fe jette dans le Miffiffipi. 1 y a un 
Officier fous le nôm de Commandant, 
une. douzaine de foldats & trois ou 
quatre habitans. C’étoit- là où étoit la 
concefhon de M. le Blanc, qui eft allé 
en décadence comme bien d’autres : le 
terrein eft élevé par buttes , il eft peu 
découvert, l'air y eft, dit-on, mal fain. 
Le Commandant à notre arrivée fit tirer 
toute l'artillerie du fort, qui confifte en 
deux pieces de très-petits canons. Ce 
fort eft une barraque où loge le Com- 
mandant , entourée d’une paliffade, mais 
bien défendu par la fituation du lieu. 
Le Commandant nous reçut chez lui 
avec beaucoup d'amitié ; nous caba- 
nâmes dans fa cour; nos deux pyrogues, 
dont Pune portoit le Pere Souel, Mif- 
fionnaire des Yatous, arriverent deux 
jours après nous; le fort lui fit les 
mêmes honneurs qu’il nous avoit faits. 
Ce cher Pere avoit été dangereufement 
malade pendant la traverfée des Natchez 
aux Yatous; 1l commençoit à fe réta- 
blir ; il m'a écrit depuis mon arrivée 
ic1 qu’il étoit retombé malade, & qu’il 
étoit en convalefcence lorfau’il m'écri- 
voit. Pendant notre féjour aux Yatous 
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acheta une maifon, ou plutôt, une 
cabane à la Françoife, en attendant qu'il 
prit fes arrangemens pour.fe placer par- 
mi les Sauvages qui font à une lieue du 
pofte François. IL y a trois villages qui 
parlent trois langues différentes & qui 
compofent une Nation peu nombreufe : 
je ne les connois pas davantage, 

Le 26 nous nous rembarquâmes le 
Pere Dumas & moi; des Yatous aux 
Akenfas, on compte foixante lieues, 
nous y arrivames le 7 Juillet, fans autre 
aventure que d’avoir fait une fois chau- 
diére haute d'un ours qu'un de nos gens 
avoit tué à la chafle. 

Les villages des 4ken/as font mal 
placés fur la carte. La riviere à fon em- 
bouchure fait une fourche ; dans la 
branche d’en-haut fe jette une riviere 
que les Sauvages appellent zifka ; ea 
blanche, qui n’eft pont marquée fur la 
carte , quoiqu'elle {oit .confidérable ; 
nous entrâmes par la branche d’en-bas; 
de lembouchure de cette branche à 
l'endroit où la riviere fe fépare en deux , 
il ya fept lieues, de-là 1 y a deux 
jieues au premier village qui renferme 
deux Nations, les Tourimas & les Tou- 
g'ngas ; de ce premier village au fecond, 


o . LI 
11 y a deux lieues par 80 & une leue 
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per terre, on l'appelle le village des 
Southouïs ; le troifieme village eft un peu 
plus haut du même bord de la riviere, 
ce font les Kappas ; de l’autre bord & 
vis-à-vis de ce dernier village, font les 
habitations Françoifes. Les trois villages 
fauvages qui renferment quatre Nations 
qui portent des noms différens, n’en 
font qu’une fous le nom commun d’A- 
kenfas que les François ont aufli donné 
à la riviere, quoique les Sauvages lap- 
pellent ni gitai, eau rouge ; 1ls parlent 
a même langue, & font en tout envi- 
ron douze cens ames. 

Nous étions peu éloignés de ces vil 
lages , lorfqu’une bande de petits Sau- 
vages nous ayant apperçus, fit un grand 
cri & courut au village ; une pyrogue 
Françoife qui nous avoit précédé d'un 
jour, avoit averti de notre arrivée: 
Nous trouvâmes tout le village affem- 
blé au débarquement ; auffi - tôt que 
nous eümes mus à terre, un Sauvage 
demanda à un de nos gens qu'il con- 
noïfloit & qui favoit la langue, com- 
bien de lunes le Chef noir demeureroit 
parmi eux; soujours , répondit ce Fran- 
çois ; tu mens, repartit le Sauvage; le 
François lui répondit que non, qu'il y 
en auroit toujours parni eux pour leur 
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apprendre à connoître le Grand Efprits 
comme 11 y en a aux Illinois; le Sauvage 
lé crut & lui dit, 207 cœur rit quand tu 
dis delz, Je me fis Conduire par ce même 
François au village des Sauthoïis, pat, 
terre: avant que d’yarriver , NOUS TOUS 
vâmes le Chef fous fon arichon, (c'eft 
le nom que les François donnent à une. 
efpece de cabane ouverte de tous cÔtés ; 
que les Sauvages ont à leur defert (à. 
lèur campagne ) & où 1ls vont prendre 
le frais ), il m'invita à me coucher fur 
fa natte,, & me préfenta de la fagamité ; 
il dit un mot à fon petit enfant qui étoit 
D: celui-ci fit aufli-tôt le. cri fauvage ; 
& cria de toutes fes forces panianga fa, 
panianga fa, \e chef noir, \e chef noir ; 
dans un inftant tout le village entoura 
lantichon; je. leur fs dire dans quel 
deflein j'étois venu; Je n’entendois de. 
tous côtés que ce mot, 48407» MO in- 
terprete me dit qu'il fignifioit cela dE 
Bon, Toute cette trotipe me conduifit 
au bord de l'eau en pouffant de, grands 
cris; un Sauvage, nous fit traverier la 
riviére dans fa pyroguie» 8 après avoir 
marché un demi-quart de lieue, nous 
arrivâmes aux habitations Françoifes ; 
je me logeai dans la maïfon de la Com- 
pagnie des Indes qui étoit celle des 
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Commandans lorfqu’il y en avoit ici, 
& je fentis bien de la joie d’être au 
bout des deux cens lieues que j’avois à 
faire ; J'aimerois mieux faire deux fois 
le Voyage que nous avions fait fur mer 
dans la même faifon, que de récommer- 
cer celui-ci. Le Pere Dumas n’étoit 
qu'au milieu de fa route pour fe rendre 
aux Illinois; il fe rembarqua le lende- 
main de fon arrivée ; on ne trouye pas 
la moindre habitation d’ici aux Illinois, 
mais On ne manque ouéres de tuer quel- 
ques bœufs qui raccommodent bien des 
gens qui n’ont que du gru pour vivre, 

Me voici au bout de ma longue & 
ennuyeufe relation; je n'ai écrit que 
pour vous & pour un anu auf indul- 
gent que vous, c’eft le Pere Bernard à 
quije vous prie d’adrefler cette lettre, 
il éft à Dijon ; je tâcherai de contenter 
davantage votre curiofité, lorfque je 
connoïtrai mieux les mœurs des Sau- 
vages de cé quartier. Vous n’avez pas 
Ja même excufe que moi; vous êtes fur 
le grand théatre qui change de fcene 
tous les jours & fournit matiere aux 
lettres les plus longues & les plus cu- 
rieufes. Je vous ai écrit de la Nouvelle 
Orléans, avez-vous reçu ma lettre ? 

Je vous prie de faire mes honneurs 
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au Révérend Pere de Fontenai, & de me 
‘recommander à fes faints Sacrifices ; je 
me recommande aufli aux vôtres; vous 
êtes vous deux dans tous mes ”2emento. 
Préfentez aufi mes refpeëts au Révérend 
Pere Davaugour & au cher frere Talard; 
jé prie ce cher frere de m’adrefler, 
“dans le premier envoi qu'il fera au Ré- 
vérend Pere de Beaubois, le plus qu'il 
pourra d’eftampes, & fur-tout celles 
qui repréfentent les différens myfteres 
de la vie de Notre-Seigneur , M. Cars lui 
en donnera, en le faluant de ma part, il 
m’ena promis. C’eftun desgrandsmoyens 
que l’on puifle prendre pour donner 
quelque idée des myfteres de notre re- 
ligion aux Sauvages; ils font tous exta- 
fiés quand ils voient l’image de Saint 
Régis que j'ai dans ma chambre, qui a 
été gravée par M. Cars; ils fe mettent 
la main devant la bouche, c’eft un figne 
d'admiration parmi eux; ovakantaqué, 
s’écrient-ils , c’ef? Le grand Efprit ; je leur 
dis que non, qu'il a été chef à robbe 
noire comme moi ; qu’il a bien écouté 
& obfervé la parole du grand Efprit 
pendant fa vie, & qu'après fa mort il 
eft allé au Ciel avec lui. Quelques-uns 
affent leur main en différentes fois fur 
e vifage du faint & puis la portent fur 
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leur vifage ; c’eft.une cérémonie: qu'ils 
font quanc d 1ls veulent donner une mar- 
que de vénération à quelqu'un; puis il 
{e mettent en différens ae à de ma 
chambre, & difent à chaque fois en 
riant : 2/ me regarde , 1l parle prefque, il 
ne lux manque que La parole. Voilà bien 
des minuties , 1l eft temps que nous re- 
prenions haleine tous deux. 


Adieu, &c. 


Aux Akenfas ,ce 3 Odobre 17274 


Fin du fixieme volume. 
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